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Mou ami, vous m'avez l'air d'être iin 
peu misanthrope et envieux ? 

MERCDTIO. 
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AVERTISSEMENT 



Ce n'est pas un grand mérite, assurément, que d'avoir 
été six fols à Rome. J'ose rappeler cette petite circon- 
stance, parce qu'elle me vaudra peut-être un peu de con- 
fiance de la part du lecteur. 

L'auteur de cet itinéraire a un grand désavantage ; rien, 
ou presque rien, ne lui semble valoir la peine qu'on en 
parle avec gravité. Le dix-neuvième siècle pense tout le 
contraire, et a ses raisons pour cela. La liberté, eu appe- 
lant à donner leur avis une infinité de braves gens qui 
n'ont pas le temps de se former un avû, met tout parleur 
dans la nécessité de prendre un air grave qui en impose au 
vulgaire, et que les sages pardonnent, vu la nécessité des 
temps. 

Cet itinéraire n'aura donc point le pédantisme néces- 
saire. À cela près, . pourquoi ne mériterait-il pas d'être lu 
par le voyageur qui va devers Rome? A défaut du talent et 
de l'éloquence qui lui manquent, l'auteur a mis beaucoup 
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d'attention à visiter les monuments de la ville éternelle. Il 
a commencé à écrire ses notes en 1817, et les a corrigées à 
chaque nouveau voyage. 

L'auteur entra dans Rome, pour la première fois, en 
1802. Trois ans auparavant, elle était république. Cette 
idée troublait encore toutes les têtes, et valut à notre pe- 
tite société Tescorte de deux observateurs qui ne nous 
quittèrent pas durant tout notre séjour. Quand nous al- 
lions hors de Rome, par exemple, à la villa Madama ou à 
Saint-Paul hors des murs, nous leur faisions donner un 
bocal de vin, et ils nous souriaient. Us vinrent nous baiser 
la main le jour de notre départ. 

M'accu8era4-oa d'égotume pour avoir rapporté cette 
petite circoBâtaaee? Tournée eu style académique ou en 
style grave, elle aurait occupé toute une page. Voilà 
Fexcuse de Tauteur pour le ton tranchant et pour ïégo- 
trsnie. 

11 revit Rofiie en 1811 ; il n'y avait plus de prêtres dans 
les rues, et le Code civil y régnait ; ce n'était plus Rome. 
En 1816, 1617 et 1825, l'aimable cardinal Gonsalvi cher- 
chait ât plaire à tout le monde, et même aux étrangers. Tout 
était changé en 1828. Le Roaiain qui s'arrêtait pour boire 
à une taverne était obligé de boire debout, sous peine de 
recevoir des coups de bâton sur un cavcdletlo. 

M. Tambroni, M. Izimbardi, M. degli Antonj, M. le comte 
Paradisi, et plusieurs autres Italieus illustres que je nom- 
merais s'ils étaient morts, auraient pu faire avec toutes 
sortes d'avantages ce livre que moi, pauvre étranger, j'en- 
treprends. Sans doute il y aura des erreurs, mais jamais 
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rintention de tromper, de flatter, de dénigrer. Je dirai la 
vérité. Par le temps qui court, ce n'est pas un petit enga- 
gement, même à propos de colonnes et de statues. 

Ce qui m'a déterminé à publier ce livre, c'est que sou- 
vent, étant à Rome, j'ai désiré qu'il existât. Chaque article 
est le résultat d'une promenade, il fut écrit sur les lieux ou 
le soir en rentrant. 

Toutes les anecdotes contenues dans ces volumes sont 
vraies, ou, du moins, Tauteur les croit telles. 



PROMENADES 



DANS ROME 



MoNTEBosi (Vingt-cinq milles de Rome), 3 août 1827. ^ Les 
personnes avec qai je vais à Rome disent qu*il faut voir Saint- 
Pétersbourg au mois de janvier et Tltalie en été. L'hiver est 
partout comme la vieillesse. Elle peut abonder en précautions 
et ressources contre le mal, mais c'est toujours un mal; et qui 
n'aura vu qu'en hiver le pays de la volupté en aura toujours 
une idée bien imparfaite. 

De Paris, en traversant le plus vilain pays du mondeque les 
nigauds appellent la belle France, nous sommes venus à Bâle, 
de Bâle au Simplon. Nous avons désiré cent fois que les habi- 
tants de la Suisse parlassent arabe. Leur amour exclusif pour 
les écus neufs et pour le service de France, où l'on est bien 
payé, nous gâtait leur pays. Que dire du lac Majeur, des îles 
Borromées, du lac de Gomo, sinon plaindre les gens qui n'en 
sont pas fous? 

Nous avons traversé rapidement Milan, Parme, Bologne; en 
six heures on peut apercevoir les beautés de ces villes. Là ont 
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commencé mes fonctions de cicérone. Deux matinées ont suffi 
pour Florence, trois heures pour le lac de Trasimène, sur le- 
quel nous nous sommes embarqués, et enfin nous voici à huit 
lieues de Rome, vin^t-deux jours après avoir quitté Paris; 
nous eussions pu tûne ce Imjei ta ^«iKe ou quinze. La poste 
italienne nous a fort bien servis; nous avons voyagé commo- 
dément avec un landau léger et une calèche, sept maîtres et 
un domcKti^e. Dâux^ulrei domestiques "viennent par la dili- 
gence de Milan à Rome. 

Le projet des dames avec lesquelles je voyage est de passer 
une année à Rome; ce sera comme notre quartier général. De 
là, par des excursions, nous verrons Naples, et toute l'Italie 
au delà de Florence et des Apennins. Nous sommes assez nom- 
breux pour former une petite société pour les soirées qui, 
dans les voyages, sont le moment pénible. D'ailleurs, nous 
chercharoAs à «tre admis dans les salons r(»aaias. 

lious e&pérons y trouver les mœurs itdlieiuies, qœ i'ittûta- 
tvou de Paris a un peu altérées à Milan et même à Florence. 
Nous voulons cûmoîtrel^s haMudes sociales, au <moyea 4es- 
jqueUes les habitants de ^me et de Naples cherchent le bon- 
henr de tous les jours. Sans doute notre société de Paris vant 
mieux ; mais nous voyageons pour voir des choses nouvelles^ 
non pas des peuplades baorbares comme le curieux intrépide 
qui pénètre dans les montagnes du Tliibet, ou qui vadébar- 
^er aux lies de la mer du Sud. Nous cherchons des nuances 
f^us délicates; nous voulons voir des manières d'agir plus 
rapprochées de notre ôvilisation perCectionnée. Par exemple, 
un homme l»iea élevé, et qui a cent mille francs 4e rente, com- 
ment vit-il à Home ou à Naples? Un jeune aménage qui n'a que 
le quart de cette somme à dépenser, comment passe-t-il ses 
soirées? 

Peur m'acquitter a^ec un j^u de dignité de mes fonclioas 
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de cicérone, j'indique les choses carieoses; mais je me suis 
réservé très-expressément le droit de ne point exprimer mon 
avis. Ce n'est qu'à la fin de notre séjour à Rome que je propo- 
serai à mes amis de voir un peu sérieusement certains objets 
d'art dont il est difficile d'apercevoir le mérite quand on a 
passé sa vie au milieu des jolies maisons de la rue des Mathu- 
rins et des lithographies coloriées. Je hasarde, en tremblant, 
le premier de mes blasphèmes : ce sont les tableaux que Ton 
voit à Paris qui empêchent d'admirer les fresques de Rome. 
J'écris ici de petites remarques tout à fait personnelles, et non 
point les idées des personnes aimables avec lesquelles j'ai le 
bonheur de voyager. 

Je suivrai cependant l'ordre que nous avons adopté; car, 
avec un peu d'ordre, on se reconnaît bien vite au milieu du 
nombre immense de choses curieuses que renferme la ville 
éteméWe. Chacun de nous a placé les titres suivants à la tcte 
de six pages de son carnet de voyage : 

l^^Les ruines de l'antiquité: le Colysée, le Panthéon, les 
arcs de triomphe, etc. ; 

2** Les chefs-d'œuvre de la peinture : les fresques de Ra- 
phaël, de Michel-Ange et d'Annibal Carrache (Rome a peu 
d'ouvrages des deux autres grands peintres, le Corrége et le 
Titien) ; 

5° Les chefs-d'œuvre de l'architecture moderne : Saint- 
Pierre, le palais Farnèse, etc. ; 

4** Les statues antiques : Y Apollon, le Laocooriy que nous 
avons vus à Paris ; 

5° Les chefs-d'œuvre des deux sculpteurs modernes : Mi- 
chel-Ange et Ganova; le Moïse à San Pietro in Vincoli, et le 
tombeau du pape Rezzonico dans Saint-Pierre; 

6* Le gouvernement, et les mœurs qui en sont la consé- 
quence. 
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Le souverain de ce pays jouit du pouvoir politique le plus 
absolu, et en même temps il dirige ses sujets dans l'affaire la 
plus importante de leur vie» celle du salut. 

Ce souverain n*a point été prince durant sa jeunesse. Peu- 
dant les cinquante premières années de sa vie, il a fait la cour 
à des personnages plus puissants que lui. En général, il n'ar- 
rive aux affaires qu' au moment où ailleurs on les quitte, vers 
soixante-dix ans. 

Un courtisan du pape a toujours Tespoir de remplacer son 
mailre, circonstance que Ton n'observe pas dans les autres 
cours. Un courtisan, à Rome, ne cherche pas seulement à 
plaire au pape, comme un chambellan allemand veut plaire à 
son prince, il désire encore obtenir sa bénédiction. Par une 
indulgence in articulo mortis, le souverain de Rome peut 
faire le bonheur étemel de son chambellan ; cela n'est point 
une plaisanterie. Les Romains du dix-neuvième siècle ne sont 
pas des mécréants comme nous ; ils peuvent avoir des doutes 
sur la religion dans leur jeunesse ; mais on trouverait à Rome 
fort peu de déistes. Il y en avait beaucoup avant Luther, et 
même des athées. Depuis ce grand homme, les papes, ayant eu 
peur, ont veillé sérieusement sur l'éducation. Le peuple de la 
campagne est tellement imbu de catholicisme, qu'à ses yeux 
rien dans la nature ne se fait sans miracle. 

La grêle a toujours pour but de punir un voisin qui a négligé 
de parer de fleurs la croix qui est au coin de son champ. Une 
inondation est un avertissement d'en haut, destiné à remelti e 
dans la bonne voie tout un pays. Une jeune fille meurt-elle de 
la fièvre au mois d'août, c'est un châtiment de ses galanteries. 
Le curé a soin de le dire à chacun de ses paroissiens. 

Cette superstition profonde des gens de la campagne se com- 
munique aux classes élevées, par les nourrices, les bonnes, 
les domestiques de toute espèce. Un jeune marchesino romain 
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de seize aas est le plus timide des hommes S et n'ose parler 
qu'auic domestiques de la maison ; il est beaucoup plus imbé- 
cile que son voisin le cordonnier ou le marchand d'estampes. 

Le peuple de Rome, témoin de tous les ridicules des cardi- 
naux et autres grands seigneurs de la cour du pape, a une piété 
beaucoup plus éclairée; toute espèce d* affectation est bien 
vite affublée d'un sonnet satirique '. 

Le pape exerce donc deux pouvoirs fort différents ; il peut 
faire, comme prêtre, le bonheur éternel de l'homme qu'il fait 
assommer comme roi '. La peur que Luther fit aux papes du 
seizième siècle a été si forte, que si les États de l'Église for- 
maient une île éloignée de tout continent, nous y verrions le 
peuple réduit à cet état de vasselage moral dont l'antique 
Egypte et TËtrurie ont laissé le souvenir, et que de nos jours 
on peut observer en Autriche. Les guerres du dix-huitième 
siècle ont empêché l'abrutissement du paysan italien. 

Par un hasard heureux, les papes qui ont régné depuis 1700 
ont été des hommes de mérite. Aucun État d'Europe ne peut 
présenter une liste semblable pour ces cent vingt-neuf ans. On 
ne saurait trop louer les bonnes intentions, la modération, la 
raison et même les talents qui ont paru sur le trône pendant 
cette époque. 

Le pape n'a qu'un seul ministre, il segretario di statOj qui, 

* Voir YAjo neîV imbarazzOf comédie fort gaie du comte Giraud. 
Les arrangeurs qui nous l'ont fait connaître à Paris ont eu peur de 
nos mœurs qui sont collet monté, ils ont remplacé la gaieté par des 
mots fins. 

' Voir le sonnet sur les cardinaux nommés en dernier lieu; dix per- 
sonnes sont peintes en seize vers. 

3 Histoire de ce pauvre jeune homme qui a été mazzolato à la porte 
del Popdlo, en 1825. Il était innocent. Détails de l'exécution de Béatrix 
Genci, en 1599; bonté de Clément VIII, qui régnait alors; anxiété de 
ce pape pour lui conférer une absolution juste au moment nécessaire. 

1. 
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pf^esque toujours, jouit ée l^aiiMritë é*vak ptetmev n^nistre. 
Feodant les cent vmglr-Be«f années (fui vientkent de s'éeonler, 
ttn seul segretario di stato a été <léck)émeRt mmrvais, le eardl- 
nsd 'Goscia, soqs Benerft JM, et eneore a-'t-^l passé neuf ans 
en prison au château SMOt-Ange. 

H ne faut jwaïaîs demander de rhéroîsvne à un gouverne- 
ment. Rome redoute avant toot VesprU éP examen, qui peut 
conduire au protestantisme; anssi Fart ée penser y a-t41 tou- 
jours été découragé et au besoin persécuté, ^puis 17^ Rome 
a produit phisieurs bons antiquaires; le dernier ^n ë»^, Qm- 
rine Visconti, est eonnn de tonte l'Europe et mérite sa célé- 
brité. A mon gré, c*est un homme unique. Deux grands poètes 
Mit paru en ce pays : Métastase, auquel nous ne rendons pas 
Justice en Franee, et, de nos |ours, Yincenzo Monti (rauteur 
de la BasvigHana), mort à Milan en octobre 18S8. Leurs œu- 
vres peignent bien leurs siècles, ils étaôent ftMt pieux tous les 
deux. 

La carrière de Tambitionn^est pas ouverte aux laïques. Rosra 
a des princes, mais leurs nems ne se trouvent pas dans Y^k^ 
manach royal du pays(^IVé)^;8te-de Oracas); ou, s'ils s^ glH> 
sent, c'est pour quelque fonetioft de bienfaisance gratuite el 
sans pouvoir, comme celles qui furent 6tées à M. le due de 
Liancourt par le ministre Corbière. Si le gouvememeot repré- 
sentatif n'amenait pas à sa suite Tesprit d*examen et la liberté 
de la presse, quelque pape honnête homme, comme Ganga- 
nelli ou Lambertiai, donnerait à ses peuples une chambre 
unique chargée de voter le budget. 

il faudrait alors des talents peur être tes&riere, c'est le nom 
du ministre des finances. Gelte chambre pourrait être com- 
posée de dix députés des villes, de vingt princes romains et 
4e tous les cardinaui^. Autrefois ces messieurs étaient les cou* 
«eiUers du pape. 
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Onpeot^raiadre .ki one guerre civile et fort eruelle, aussi- 
iôc qM les (M&Hneaf milUoas d'Italiens Terront l'Autriche» qui 
CBtieor GroqnemitaiQe, engagée dans quelque guerre de lon- 
gue durée; aUnrs les deux partis tourneront les yeux vers le 
roi de France. 

Rome est «n Etat des^iqoe; mais les emplois sont à vie, et 
VcOi ne destitue personne. Sous Léon XII, le carbonarisme et 
M. de Metternkh ont toot changé. La terreur règne à Ravenne 
et à F<Nrli. Les hommes les plus distingués sont en prison ou 
en faite. Florence est Toasis où tous les pauvres persécutés 
d'Italie cherchent un a^e. Ceux qui manquent tout à fait d'ar- 
gent vont vivre en Corse. 

Il y a deux façons de voir Rome : on peut observer tout ce 
qu'il y a de ewieux dans un quartier, et puis passer à un autre; 

Ou bien courir chaque matin après le genre de beauté au- 
qu^ ou se trouve sensible en se levant. €*est ce dernier parti 
qoe nous prendrons. Gomme de vrais philosophes, chaque 
jour nous ferons ce qui nous semblera le plus agréable ce 
jour-là; quam minimum credula postero, 

BoMB, 5 août 1827. — C'est pour la sixième fois que j'entre 
dans la ville étemelle, et pourtant mon cœur est profondé- 
ment agité. C'est un usage immémorial parmi les gens affectés 
d'être ému en arrivant à Rome, et j'ai presque honte de ce que 
je viens d'écrire. 

9 su)4t. — Notre projet étant de passer ici plusieurs mois, 
nous avons perdu quelques jours à courir, comme des enfants, 
à tout ce qui nous semblait curieux. Ma première visite, en 
arrivant, fut pour le Golysée, mes amis allèrent à Saint-Pierre; 
le lendemain nous parcourûmes le Musée et les stanze (ou 
cbanbres) de Raphaël au Vatican. Effrayés du nombre de 
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choses à noms célèbres devant lesquelles nous passîonSy nous 
nous enfuîmes du Vatican; le plaisir qu'il nous offrait était < 
trop sérieux. Aujourd'hui, pour voir la ville de Rome et le ^ 
tombeau du Tasse, nous sommes montés à Saint-Onuphre : \ 
vue magnifique; de là nous avons aperçu de l'autre c6té de ; 
Rome le palais de Monte-Cavallo, nous y sommes allés. Les 
grands noms de Sainte-Marie-Majeure et de Saint-Jean-de- 
Latran nous ont ensuite attirés. Hier, jour de pluie, nous 
avons vu les galeries Borghèse, Doria, et les statues du Gapi* 
tôle. Malgré Textrême chaleur, nous sommes toujours en 
mouvement, nous sommes comme affamés de tout voir, et 
rentrons, chaque soir, horriblement fatigués. 

* 

iO août. — Sortis de chez nous, ce matin, pour voir un 
monument célèbre, nous avons été arrêtés en route par une 
belle ruine, et ensuite par Taspect d'un joli palais où nous 
sommes montés. Nous avons fini par errer presque à Taveo- 
ture. Nous avons goûté le bonheur d'être à Rome en toute 
liberté, et sans songer au devoir de voir. 

La chaleur est extrême ; nous montons en voiture de bon 
matin ; vers les dix heures, nous nous réfugions dans quelque 
église, où nous trouvons de la fraîcheur et de l'obscurité. Assis 
en silence sur quelque banc de bois à dossier, la tête renver- 
sée et appuyée sur ce dossier, notre âme semble se dégager 
de tous ses liens terrestres, comme pour voir le beau face à 
face. Aujourd'hui nous nous sommes réfugiés à Saint-André 
deUa Valle, vis-à-vis les fresques du Dominiquin ; hier ce fut 
à Sainte-Praxède. 

12 août. — Cette première folie s'est un peu calmée. Ifous 
désirons voir les monuments d'une façon complète. C'est 
ainsi; maintenant, qu'ils nous feront le plus de plaisir. Demain 
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tdatin nous allons au Golysée, et ne le quitterons qu'après avoir 
examiné tout ce qu'il y faut voir. 

i5 août. — Le 5 août nous traversâmes ces campagnes dé- 
sertes, et cette solitude immense qui s'étend autour de Rome 
à plusieurs lieues de distance. L'aspect du pays est magnifi- 
que; ce n'est point une plaine plate; la végétation y est vi- 
goureuse. La plupart des points de vue sont dominés par quel- 
que reste d'aqueduc ou quelque tombeau en ruines qui im- 
priment à cette campagne de Rome un caractère de grandeur 
dont rien n'approche. Les beautés de l'art redoublent l'effet 
des beautés de la nature et préviennent la satiété, qui est le 
grand défaut du plaisir de voir des paysages. Souvent, en 
Suisse, un instant après l'admiration la plus vive, il se trouve 
qu'on s'ennuie. Ici l'âme est préoccupée de ce grand peuple 
qui maintenant n'est plus. Tantôt on est comme effrayé de sa 
puissance, on le voit qui ravage la terre ; tantôt on a pitié de 
ses misères et de sa longue décadence. Pendant cette rêve- 
rie, les chevaux ont fait un quart de lieue ; on a tourné un des 
plis du terrain ; l'aspect du pays à changé, et l'âme revient à 
admirer les plus sublimes paysages que présente l'Italie. Salve 
magna parens rerum. 

Le 5 août nous n'avions pas le loisir de nous livrer â ces 
sentiments, nous étions troublés par la coupole de Saint-Pierre 
qui s'élevait à Fhorizon; nous tremblions de n'arriver à Rome 
qu'à la nuit. Je parlai aux postillons, de pauvres diables fié- 
Treux, jaunes et à demi morts; la vue d'un écu les fit sortir 
de leur torpeur. Enfin, comme le soleil se couchait derrière 
le dôme de Saint-Pierre, ils s'arrêtèrent dans la via Gondotti, 
et nous proposèrent de descendre chez Franz, près la place 
d'Espagne. Mes amis prirent un logement sur cette place; là 
ittchent tous les étrangers. 
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La vue de taot de kl% ennuyés m'eût g^ Borne. Je 
chai des yeux une fenêtre de la<|ueUe on dominât la viUe. 
J'étais au pied du Pincio ; je montai Timmense escalier de la 
Triniià de' Monti, que Louis XVUI vient de faire restaurer 
avec magnificence, et je pris un log^neot dans la maison bâr- 
lu tée jadis par Salvator Rosa, via Gregoriana. De la t9Ji>le où 
j'écris je vois les trois quarts de Rome ; et, en Caee m(û^ de 
l'autre côté de la viUe, s'élève majestueusement la coupole de 
Saint-Pieire. Le soir, lorsque le soleil se couche, je l'aper^ie 
à travers les fenêtres de Saint-Pierre^ et, une demi-beufe 
après, ce dôme ackiirable se dessine sur cette teinte si |^uf e 
d'un crépuscule orangé surmonté au haut du ciel de quelgue 
étoile qui commence à paraître. 

Rien sur la terre ne peut être comparé à cela. L'âme est 
attendrie et élevée, une iëlicité tranquille la pénètre tout en- 
tière. Mais il me semble que, pour être à la hauteur de ces 
sensations» il faut aimer et connaitre Rome depuis longtefiops. 
Un jeune homme qui n'a jamais rencontré le malheur ne les 
comprendrait pas. 

Le soir du 5 août j'étais si trouUé, que je ne sifê pas îaàae 
mon marché, et je paye mes deux chambres de la via Grego- 
riana beaucoup au delà de leur valeur. Mais en un tel mooMiit 
comment s'occuper de soins si petits? Le soleil allait se cou- 
cher, et je n'avais plus que quelques instants; je me hâtai de 
conclure, et une calèche ouverte (ce sont les fiacres du pays) 
me c(mduisit rapidement au Golysée. C'est la plus bdle des 
ruines; là respire toute la majesté de Rome antique. Les sou- 
venirs de Tite-Live remplissaient mon âme; je voyais paraître 
Fabius Maximus, Puhlicola, Menennius Agrippa. Il est d^aotres 
églises que Saint-Pierre : j'ai vu Saint-Paul de Londres, la ca- 
thédrale de Strasbourg, le dôme de Milan, Saiute-iustinedePa- 
doue; jamais je n'ai rien rencontré de comparable au Golysée- 
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i5 aodt. «- Mon h^ a plaeé de» fteors ëersit im peli|^ 
bvBte de Nafpeléon qui est dans ma ehantaî. Mes amis ^« 
dent définitîveineBt lears logemeotftsiir la fdace d'£spagne> à 
cétéée Vescalier çpn monte à la TrÛHtà de^ Moofti. 

Soppesez dei» veyajsens bien^evés, courant le laoade en- 
tenble ; chaoniB é'eas. se &dt un plMir de fiaciîûer à TaiiiPe ses 
petits projets de diacfiie )omr; et, & la lia du voyage, il se 
trosfe q«'tls se sont eoDstaniBœit géiéfi. 

Ë6t-on plasieurs, 'v«al-^Q voir vae TiHe, on peut couve* 
«r d'une Imire le matin, pour partir, eos^nble. On n'attend 
pcrsafme; on suppose que les absents ont des raisons powr 
passer celte mattinée seuls. 

En ixMite, il est entendu que 4»lin <|ni met une épingle an 
collet de son babit devient invisible; on ne lui parle plus. 
Enfin, ebacuQ de nous pourra, sans mancpier à la politesse» 
ââre des eonrses «oui en it^e, et même, retourner en France ; 
c'est là noere charte écrite et sé^ée^ ce matin au Golysée, au 
traésième étage des p<»tiqaes, sur le fauteuil de bois placé là 
par un Anglais. An moyen de eette charte, nous espérons nous 
Maer antant au retour dllaHe qu'en y attant. 

Un de mes compagnons a beaucoup de sagesse, de bonté, 
d'indulgence, de douce gaieté; c'est le carcbcière ullemané- 
H a de plus une raison farme et profonda qui ne se laisse 
éblouir par rien ; mais quelquefois il oubliera pendant un Ufois 
d'employer cette taîson supérienre. Bans la vie de tous les 
jours, on dirait wa enfant. Kous l'api^lons Frédéric : il a qun- 
rante-six ans. 

Paul n'«n a pas trente. C'est im fort joii bonune, et d'infi- 
niment d'esprit, qui aime les saillies, les oppositions, le clique- 
tis rapide de la conversation. Je crois qu'à ses yeux le pie- 
mier livre du monde, ce sont les Ménoires de Beaumarchais. 
Il est Impossible d'être plus amusant et meMleor. Les phis 
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grands malheurs glisseraient sur lui sans lui faire froncer le 
sourcil. Il ne pense pas plus à Tannée qui vient qu'à celle qui 
passa il y a cent ans. Il veut connaître ces beaux-arts dont on 
lui a tant par /^. Mais je suppose qu'il les sent comme Voltaire. 

Je ne sais si je nommerai de nouveau Paul et Frédéric dans 
la suite de ces notes. Us les ont eues chez eux pendant plus 
d'un mois. Je ne sais s'ils sont allés jusqu'au bout, mais ils 
ont trouvé leurs portraits ressemblants. 11 y a deux autres 
voyageurs d'un tour d'esprit assez sérieux, et trois femmes, 
dont l'une comprend la musique de Mozart. Je suis bien sûr 
qu'elle aimera le Corrége. Baphaêl et Mozart ont cette ressem- 
blance : chaque figure de Raphaël, comme chaque air de Mo- 
zart, est à la fois dramatique et agréable. Le personnage de 
Raphaël a tant de grâce et de beauté, qu'on trouve un vif plai- 
sir à le regarder en particulier, et cependant il sert admira- 
blement au drame. C'est la pierre d'une voûte, que vous ne 
pouvez 6ter sans nuire à la solidité. 

Je dirais aux voyageurs : £n arrivant à Rome, ne vous lais- 
sez empoisonner par aucun avis; n'achetez aucun livre, l'é- 
poque de la curiosité et de la science ne remplacera que trop 
tôt celle des émotions; logez-vous via Gregoriana, ou, du 
moins, au troisième étage de quelque maison de la place de 
Venise, au bout du Corso ; fuyez la vue et encore plus le con- 
tact des curieux. Si, en courant les monuments pendant vos 
matinées, vous, avez le courage d'arriver jusqu'à Y ennui par 
manque de société^ fussiez-vous l'être le plus éteint par la pe- 
tite vanité de salon, vous finirez par sentir les arts. 

Au moment de l'entrée dans Rome, montez en calèche, et, 
suivant que vous vous sentirez disposé à sentir le beau in- 
culte et terrible^ ou le beau joli et arrangé, faites-vous con- 
duire au Colysée ou à Saint-Pierre. Vous n'y arriveriez jamais 
si vous partiez à pied, à cause des choses curieuses rencon- 
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trées sur la route. Vous n'avez besoin d'aucun itinéraire, 
d'aucun cicérone. En cinq ou six matinées, votre cocher vous 
fera faire les douze courses que je vais indiquer. 

1« Le Colysée ou Saint-Pierre. 

^ Les loges et les salles de Raphaël au Vatican. 

3** Le Panthéon, et ensuite les onze colonnes, restes de la 
basilique d'Ântonin le Pieux, desquelles Fontaaa fit, en 1695, 
rhl^tel de la Douane de terre. C'est là qu'on vous conduit en 
arrivant à Rome, si votre consul ne vous a pas envoyé une 
dispense à Florence. Là on s'ennuie et l'on prend de l'humeur 
pendant trois heures. 

Une fois, j'ai déserté le vetturino en lui laissant mes clefs, 
et suis entré* dans Rome comme un promeneur, par la porta 
Pia. Il faut suivre le chemin en dehors des murs, à gauche de 
la porte del Popolo, le long du Muro torto. 

4^ L'atelier de Ganova, et les principales statues de ce 
grand homme dispersées dans les églises et dans les palais : 
Hercule lançant Lycos à la mer, dans le joli palais de M. le 
banquier Torlonia, duc de Bracciano, sur la place de Venise, 
au bout du Corso ; le tombeau de Ganganelli aux Saints- Apô- 
tres; les tombeaux du pape Rezzonico et des Stuarls à Saint- 
Pierre, la statue de Pie VI devant le maftre-autel. H faut s'ac- 
coutumer à ne regarder dans une église que ce qu'on y est 
venu chercher. 

5® Le Moïse de Michel-Ange à San-Pietro in Vincoli; le 
Christ de la Minerve ; la Pietà à Saint-Pierre, première cha- 
pelle à droite en entrant. Vous trouverez tout cela fort laid, 
et serez étonné de l'honorable mention que j'en fais ici. 

6^ La basilique de Saint-Paul, à deux milles de Rome, du 
c6té d'Ostie. Remarquez, près de la porte de la ville, en sor- 
tant, la pyramide de Cestius. Ce Cestius fut un financier 
comme le président Uénaut. Il vivait sous Auguste. 



32 ŒUVRES DE STENDHAL. 

7« Les ruinés des Thetmes de Cacacalla, et, ea revenaiH, 
régUse de Saa-Stefaiio B^toodo; la coloane Trâjaue el les 
restes de la basiliqiie découverte à se& pieds ea ISll. 

8° La Farnesina, près du Tibre, rive droite, côté étrusque. 
Là se trouvent les aventures de Psyché, peintes à fresque par 
RaphaêL Allez voir la galerie d'Annibal Garrache, au palais 
Farnèse, et VAurûre du (iluide, au palais Ro^igliosi, pLace de 
Monte-Cavallo. 

Tout près de là» Téglise de Sainte-Marie-des-Angas, par 
Michel-Ange : architecture sublime. La statue de Sainte-Thé- 
rèse à Santa-Maria délia Vittoria, et, en revenant, la jolie 
petite église iq>pelée k Noviciat des Jésuites. 

9** La villa Madaina» à mî-ooteau, sur le HKmté Mario. Ce&t 
une des plus jolies choses que Baphaêl ait faites esk architec- 
ture. Voyez, au retour, la villa di PapaGiulio, à une demi- 
lieue hors de Borne, près la porte del Popolo. Allez voir à 
c6té le paysage de TAcqua Acetosa. Le roi de Bavière y a £a&t 
placer un banc. 

lO"" Les galeries Borghèse, Ikuria, Sciarra, et la galerie poa- 
tificale, au troisième étage du Vatican. 

Il*" Si vous vous sentez disposé à voir des statues, faites- 
vous conduire au Musée Pio Glementin (au Vatican} ou aux 
ss^es du Capitole. Les pauvres têtes qui ont le pouvoir ne 
font ouvrir ces musées qu'une fois la semaine ; cependant, si 
le peuple de Aoflaie peut payer Les iispèts et voir un écu, c'est 
parce qu'un étrai^er a pris la peine de le hii apporter. 

U est Impossible qu'une de ces choses-là ne vous plaise 
pas inûnknent. 

Allez revoir ce qui vous aura touché, cherchez les choses 
semblables. C'est la porte que la nature vous ouvre pour voss 
fisûre pénétrer dans le temple des heaux-arts. Voilà tout lese^ 
cret du talent da cîceroBe. 



PROMENADES DANS ROME. 23 

Bon» 16 aoât. — Le Colysée ofire trois ou quatre points de 
vue toat à fait d^ients. Le plus hea» peut-être est celui qui 
se présente au curieux lors^u^ est dans Tarène oà combat- 
talent les gladiatairs, et qu'il Tok œs ruines immenses s'éle- 
ver tout autour ^e M. Ce qaï m'en touche le plus, c'^esf ce 
ciel d'un bleu si pur que Ton aperçoit à travers les fenêtres 
du haut de Tédiliee vers le nord. 

11 faut êU*e seul dans le Celysée; seuvoit vous seree gêné 
parles murmures pieux des dévots qui^par tiovpes de quinze 
o« vingt, lont les stations du Gakaire, ou par im capucin qui, 
depws Benoît XiV, qui restaura cet édMice, vient prêcher ici 
le vendredi. Toais les ieurs» «xieepté an moment de la sieste 
ou le dimanche, vous rencontiez des maçons servis par des 
galériens; car il £Mit toujours réparer quelque ooin de ruines 
qui s'écroule. Mais celte vue singulière finit par ne pas noire 
à la rêverie. 

On monte dans les couloirs des élâges sapériears par des 
escaliers assez hien réparés. Mais, si l'on n'a pas de guide (et 
à Rome tout cicerane tue le plaisir), on est exposé à passer 
sur des voûtes bien amincies pnr les plaies et qui peuvent 
s'écrouler. Parvenu au plus haut étage des ruines, toujours 
du côté du nord, on aperQok vis-à-vis de soi, darrière de 
grands arbres -et presque à la même hauteur, San-Pietro in 
Yinedi, église célèbre par le tombeau de Jules II et le Motse 
de Mifibel-Ange. 

Au midi, le regard passe par-dessus les ruines de l'amphi- 
théâtre, qui, de ce côté, sont beaucoup plus basses, et va 
s'arrêter au loin dans la plaine, sur cette sublime basilique 
de Saint-Paul, incendiée dans la nuit4u 15 au 16 juillat 1825. 
Elle est à demi cachée par de longues iAes de cyprès. Cette 
église fut bàiûe »i lieu même où l'on enterra, après soa mar- 
tjre, l'homme dont la parole a oéé ee fiouve mcumense <|ui, 
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SOUS le nom de religion chrétienne, vient encore aujourd'hui 
se mêler à toutes nos affections. La qualité de sainte qui, une 
fois, fut le comble de Fhonneur, nuit aujourd'hui à saint Paul. 
Cet homme a eu sur le monde une bien autre influence que 
César ou Napoléon. Gomme eux, pour avoir le plaisir de com- 
mander, il s'exposait à une mort probable. Mais le danger 
qu'il courait n'était pas beau comme celui des soldats. 

Du haut des ruines du Golysée, on vit à la fois avec Vespa- 
sien qui le bâtit, avec saint Paul, avec Michel-Ange. Vespa- 
sien, triomphant des Juifs, a passé sur la voie Sacrée, près 
de cet arc de triomphe, élevé à son fils Titus, et que, de nos 
jours «encore, le Juif évite dans sa course. Ici, plus près, est 
Tare de Constantin ; mais il fut construit par des architectes 
déjà barbares : la décadence commençait pour Rome et pour 
rOccident. 

Je le sens trop, de telles sensations peuvent s'indiquer, 
mais ne se communiquent point. Ailleurs ces souvenirs 
pourraient être communs; pour le voyageur placé sur ces 
ruines, ils sont immenses et pleins d'émotion. Ces pans de 
murs, noircis par le temps, font sur l'âme l'effet de la mu- 
sique de Cimarosa, qui se charge de rendre sublimes et tou- 
chantes les paroles vulgaires d'un libretto. L'homme le plus 
fait pour les arts, J.-J. Rousseau, par exemple, lisant à Paris la 
description la plus sincère du Colysée, ne pourrait s'empê- 
cher de trouver l'auteur ridicule à cause de son exagération ; 
et, pourtant, celui-ci n'aurait été occupé qu'à se rapetisser 
et à avoir peur de son lecteur. 

Je ne parle pas du vulgaire, né pour admirer le pathos de 
Corinne; les gens un peu délicats ont ce malheur bien grand 
au dix-neuvième siècle : quand ils aperçoivent de l'exagéra- 
tion, leur âme n'est plus disposée qu'à inventer de l'ironie. 

Pour donner une idée quelconque des restes de cet édi- 
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fice immense, plus beau peut-être aujourd'hui qu'il tombe en 
mines, ^u'il ne le fui jamais dans toute sa splendeur (alors ce 
n'était qu'un théâtre, aujourd'hui c'est le plus beau vestige 
du peuple romain), il faudrait connaître les circonstances de 
la vie du lecteur. Cette description du Golysée ne peut se ten- 
ter que de vive voix, quand on se trouve, après minuit, chez 
une femme aimable, en bonne compagnie, et qu'elle et les 
femmes qui l'entourent veulent bien écouter avec une bien- 
veillance marquée. D'abord le conteur se commande une at^ 
tention pénible, ensuite il ose être ému ; les images se pré- 
sentent en foule, et les spectateurs entrevoient, par les yeux 
de l'àme, ce dernier reste encore vivant du plus grand peu- 
ple du monde. On peut faire aux Romains la même objection 
qu'à Napoléon. Us furent criminels quelquefois, mais jamais 
l'homme n'a été plus grand. 

Quelle duperie de parler de ce qu'on aime ! Que peut-on 
gagner? le plaisir d'être ému soi-même un instant par le re- 
flet de ïémotioQ des autres. Mais un sot, piqué de vous voir 
parler tout seul, peut inventer un mot plaisant qui vient salir 
vos souvenirs. De là peut-être cette pudeur de la vraie pas- 
sion que les âmes communes oublient d'imiter quand elles 
jouent la passion. 

Il faudrait que le lecteur qui n'est pas à Rome eût la 
bonté de jeter les yeux sur une lithographie du Golysée (celle 
de M. Lesueur], ou du moins sur l'image qui est dans YEncy- 
clopédie. 

L'on verra un théâtre ovale, d'une hauteur énorme, encore 
tout entier à l'extérieur du côté du nord, mais ruiné vers le 
midi : il contenait cent sept mille spectateurs. 

La façade extérieure décrit une ellipse immense ; elle est 
décorée de quatre ordres d'architecture : les deux étages su- 
périeurs sent formés de demi-colonnes et de pilastres corior- 
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thieAs; ïoréte éa res-de-chMissée est dorique, et ceint du 
«eceud étage iooîque. Les trois premiers ordres se dessinent 
par des cotLonnes à demi ea^gées dans le mur^ 06nme an 
Qoiiveaii théâtre de la rae Yentadonr. 

Le monde n'a rien vu d'aussi magnifique que ce mon«* 
ment : sa hauteur totale est de cent cinquante-sept pieds, et 
sa circonférence extérieure de mille six cent quarante et un. 
L'arène où combattaient les gladiateurs a deux cent quatre* 
vingt-cinq pieds de long sur cent quatre-vingt-deux de large. 
Lors de la dédicace du Mysée par Titus, le peuple romani 
eut le plsûsir de voir mourir cinq mille lions, tigres et antres 
bétes féroces, et près de trois mille gladiateurs. Les jeux du** 
rèrent cent jours. 

L'empereur VcspasieB commença ce théâtre à son retour 
de Judée; il y employa douze mille Juifs, prisonniers de 
guerre; mais il ne pot le finir; cette gloire était réservée à 
THus, son fils, qui en fit la dédicace l'an 80 après Jésus- 
Cairist/. 

Quatre cent quarante-^ix ans plus tard, c^est-àh-dire Tan 
526 de notre ère, les Barbares de Totila en ruinèrent diverses 
parties, afin de s'emparer des crampons de bronze qui liaient 
les pierres. Tous les blocs du Golysée sont percés de grands 
trous. J'avouerai que je trouve inexplicables plusieurs des 
travaux exécutés par les Baarbaares, et que l'on dit avoir eu 
pour objet d'aller fouiller dans les masses énormes qui for* 
ment le Golysée. Après Totila, cet édifice devint comme une 

^ Qiercher au Masée, à Paris [n* 1041), le taUeaii de Jules Romain, 
dont le premier pUn peint si neUiement la cérémonie du triomphe de 
Yespasien et de Titus, et l'arc triomphal sous lequel les Juifs prison- 
niers sont contraints de passer. Cette cérémonie était pour les peuples 
anciens comme serait aujourd'hui donner an soufflet à toute une armée» 
ou signer la capitulation de BftTlen. 
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carrière puMigne, oà» pendant dix siècles^ les riches Bûomns 
fakaieot preodre des pierres pour bâtir levrs natsoBs,qui, au 
aïoyen âge, étsâmit des forteresses. Encore en 1@25, les Bar- 
toinî, ne^^x d'Urbain VIII, en tirèrent tous les nuâénaux 
de leur îminense pdais. De là le proverbe : 

Quod non fecerunt barbari fecere Barberini ^. 

i7 août 1827. — Une fois, vers la fin du moyen âge (i577), 
A<Mne a été réduite à une population de trente roîRe habitants; 
M. le cardinal Spina disait même hier douze miRe; mainte- 
nant eMeen a cent quarante mille. Si les papes ne fussent pas 
revesnis d'Avignon, si la Rome des prêtres n'eût pas été bâtie 
aox d^ens de la Rome antique, nous aurions beaucoup plus 
de monuments des Romains; maôs la religion chrétienne n'eût 
pas fait une alliance aussi intime avec le beau ; nous ne ver* 
rions aujourd'hui m Saînt-Pîene, m tant d^églises magnifi- 
ques* répandues dsms toule fa terre : Saint^Paul de Londres, 
Sainte-Geneviève, etc. RousHaièmes, fils de chrétiens, nous 
serions moins sensibles au beau, À six ans peut-être vous 
avez entendu parler avec admiration de SainM^ierre de R<»ne. 

Les papes devinrent ameoreux de Tarchkeeture ^, cet art 

> Ce qae n'ont pas fait les barbares, les Barfoeriiu V<mt fait. Paul II 
fit abattre le côté méridional. 

s Ce n'est pas quand la ver^u la plus pure occupe la chaire de saint 
Pierre, et quand les personnes appelées à l'administration des peuples 
«ont remarquables par la réunion de la piété et des talents, qu'il est 
nécessaire, pour Técrivain phUosophe, de protester de son respect pour 
les mtorités établies. Malgré leurs erreurs, eUes maintienoent Vordn 
léffal^ et cet ordre est maintenant le premier besoin des sociétés. Il fau» 
dra peut-être des siècles à la plupart des peuples de l'Europe pour at- 
teindre au degré de bonheur dont la France jouit sous le règne de 
Charles X. P. 

Celte note est de 1829. 
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éternel qui se marie si bien à la religion de la terreur; mais, 
grâce aux monuments romains, ils ne s'en tinrent pas au go- 
thique. Ce fut une infidélité à Tenfer. Les papes, dans leur 
jeunesse, avant de monter sur le trône, admiraient les restes 
de rantiquité. Bramante inventa Farchitecture chrétienne ; Ni- 
colas V, Jules II, Léon X, furent des hommes dignes d'être 
émus par les ruines du Golysée et par la coupole de Saint- 
Pierre. 

Lorsqu'il travaillait à cette église, Michel-Auge, déjà très- 
vieux, fut trouvé, un jour d'hiver, après la chute d'une grande 
quantité de neige, errant au milieu des ruines du Golysée. Il 
venait monter son âme au ton qu'il fallait pour pouvoir sentir 
les beautés et les défauts de son propre dessin de la coupole 
de Saint-Pierre. Tel est l'empire de la beauté sublime ; un 
théâtre donne des idées pour une église. 

Dès que d'autres curieux arrivent au Golysée, le plaisir du 
voyageur s'éclipse presque en entier. Au lieu de se perdre 
dans des rêveries sublimes et attachantes, malgré lui il ob- 
serve les ridicules des nouveaux venus, et il lui semble ton- 
jours qu'ils en ont beaucoup. La vie est ravalée à ce qu'elle 
est dans un salon : on écoute malgré soi les pauvretés qu'ils 
disent. Si j'avais le pouvoir, je serais tyran, je ferais fermer le 
Golysée durant mes séjours à Rome. 

18 août. — L'opinion commune est que Vespasien fit con- 
struire le Golysée dans l'endroit où étaient auparavant les 
étangs et les jardins de Néron; c'était à peu près le centre de 
la Rome de Gésar et de Gicéron. La statue colossale de Néron, 
en marbre et de cent dix pieds, fut placée près de ce théâtre; 
de là le nom de Colosseo, D'autres prétendent que cette déno- 
mination vient de l'étendue surprenante et de la hauteur co- 
lossale de cet édifice. 



I< 
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Gomme nous» les Romains avaient Fusage de célébrer par 
une fête Touverture d'une maison nouvelle ; un drame, repré- 
senté avec une pompe extraordinaire, faisait la dédicace d'un 
théâtre ; celle d'une naumachie était célébrée par un combat 
de barques ; des courses de chars, et surtout des combats de 
gladiateurs, marquaient Touverture d'un cirque ; des chasses 
de bètes féroces faisaient la dédicace d'un amphithéâtre. Ti- 
tus, comme nous l'avons vu, fit paraître, le jour de l'ouverture 
du Golysée, un nombre énorme d'animaux féroces qui tous 
furent tués ^ Quel doux plaisir pour des Romains ! Si nous ne 
sentons plus ce plaisir, c'est à la religion de Jésus-Christ qu'il 
en faut rendre grâce. 

Le Colysée est bâti presque en entier de blocs de travertin, 
assez vilaine pierre remplie de trous comme le tuf, et d'un 
blanc tirant sur le jaune. On la fait venir de Tivoli. L'aspect 
de tous les monuments de Rome serait bien plus agréable au 
premier coup d'œil si les architectes avaient eu à leur dispo- 
silion la belle pierre de taille employée à Lyon ou à Edim- 
bourg, ou bien le marbre dont on a fait le cirque de Pola (Dal- 
matie). 

On voit des numéros antiques auniessus des arcs d'ordre 
dorique du Golysée ; chacune de ces arcades servait de porte. 
De nombreux escaliers conduisaient aux portiques supérieurs 
et aux gradins. Ainsi, en peu d'instants, cent mille spectateurs 
pouvaient entrer au Golysée et en sortir. 

*• Ut fera qoœ naper montes amisit avitôs 

ÀUoramque exoi Demorum, damnatur arenœ 
Muneribus, commota ruit; vir murmure contra 
Hortatur, nixusque genu ?enabula tendit : 
nia pavet strepitus, cuneosque erecta theatri 
Despicit, et tanti miratar sibila rulgi. 

G1.AD0. in RoF., 1. IL 

I. 2 
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Oa dit <|ue Titus fit coostrum ime gnilerte ^i partait de son 
palais sur le mont Escpiiltn, «C M pevmettat ée Tenir an €o- 
lysée sans pftraitre daas les rues àe Rome. EHe ^vait aboutir 
entre les deux arcs marques des numéros S8 et 59. La on re- 
marifue un are qui n'est pas mméroté. (Yen* Fontana, Neralco 
et Marangonius.) 

L'a^Utecte qui a bàki le Golysée » osé é9re siinple. Il s'est 
éûnaé garde de k surcharger de petits ornemenls jMîs et mes- 
qiiinSy tels que ceux qui gkenl Fiirtérieur de la cour du Lon* 
^ce. Le goût public à Roioe n'était point vicié par Tbabitude 
des fêtes et des cérémonies d'une cour eomme celle de 
Louis XIV. (Voir les Mémoires de Dangeau.) Un roi devant 
^ir sur la vanUé est (^igé d'invmter des distinctions et de 
les changer souvent Voir les fracs ée Marly, inventés par 
Louis XIV. (Saint-Swon.) 

Les empereurs de Rone avaiait «« Tidéc simple de réunfi' 
en leur personne tontes les magistratures inventées par la ré-* 
publique à mesure des besoins des temps. Ils étaient consuls, 
tribuns» etc.— Ici tout est simplidté et solidité ; c'est pour cela 
que les joints des immenses blocs de travertin qu'on aperçoit 
de toutes parts prennent on earaclère étonnant de grandiose. 
Le spectateur doit cette sensation, ^i s'accroh enoare par le 
souvenir» à l'absence de totit pttîl ornement; l'attention est 
laissée à la masse d'un ^ffiaffoîftqne édifice. 

La place où l'on domuiiâ les jeux et les spectacles s'appelait 
arène (arena), à cause du sable qui était répandu sur le solfies 
jours où les jeux, devaient avoir lieu. On prétend que cette 
arène était auciennement plus basse de dix pieds qu'elle ne 
l'est aujourd'hui. EHe était entourée d*un mur assez élevé 
pour empêcher les lions et les tigres de s'élancer sur les spec- 
tateurs. C'est ce qu'on voit encore dans les théâtres en bois, 
destinés; en Espagne, aux combats dé taureaux. Ce mur était 
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|iéreé d'ouvertures fermées par des grilles de fer. C'est par là 
qu'eatrateot lès gladtatewrs et les bêtes féroces, et que Ton 
enaporlait les cadavres. 

La place d'honneur, parmi îes Romains, était au-dessus du 
mur qui entourait Farène, et «^appelait podium; de là onpou- 
Tait joinr de la pbysiononrie des gladtateurs mourants, et dis- 
tinguer les moindres détails du «ombat. Là se trouvaient les 
sièges réservés aux vestales, à l'empereur et à sa famille, aux 
sénateurs et aux principaux magistrats. 

Derrière le fodium commençaient les gradins destinés au 
peuple; ces gradins étaient divisés en trois ordres appelés 
meniana.lA première division renfermait douze gradins, et la 
seconde quinze ; ils étaient en marbre. Les gradins de la troi- 
sième division étaient, à ce qu'ion croit, construits en bois. Il 
y eut «n incendie, et celte partie du théâtre fut restaurée par 
B^togaSiale et Mexandre. La totalité des gradins pouvait con- 
tenir quatre-vingt-sept mille spectateurs, et on estime que 
vingt mille se plaçaient debout dans les portiques de la partie 
supérieure, bâtis en bois. 

On distingue, au-dessus des fenêtres de l'étage le plus 
élevé, des trous dans lesquels on -suppose que s'enchâssaient 
les poutres du velarium. Elles supportaient des poulies et des 
cordes, à l'aide desquelles on manœuvrait une suite d^im- 
menses bandes de toile qui couvraient l'amphithéâtre et de- 
vaient garantir les spectateurs de l'ardeur du soleil. Quant à la 
pluie, je ne conçois pas trop comment ces tentes pouvaient 
mettre à l'abri de ces pluies battantes que l'on éprouve à 
Rome. 

ïï feut chercher dans l'Orieirt, parmi les ruines de Palrayre, 
de Balbec ou de Pétra, dés édifices comparables à celui-ci 
pour la grandeur; mais ces temples étonnent sans plaire. Plus 
vastes que le €cflysée, Us ne produiront Jamais sur nous la 



33 ŒUVRES DE STENDHAL. 

même impression. Us sont construits d'après d'autres règles 
de beauté, auxquelles nous ne sommes point accoutumés. Les 
civilisations qui ont créé cette beauté oni disparu. 

Ces grands temples élevés et creusés dans Flnde ou en 
Egypte ne rappellent que les souvenirs ignobles du despo- 
tisme ; ils n'étaient pas destinés à plaire à des âmes généreu- 
ses. Dix mille esclaves ou cent mille esclaves ont péri de fa- 
tigue, tandis qu'on les occupait à ces travaux étonnants. 

A mesure que nous connaîtrons mieux Thistoire ancienne, 
que de rois ne trouverons-nous pas plus puissants qu'Aga- 
memnon, que de guerriers aussi braves qu'Achille ! mais ces 
noms nouveaux seront pour nous sans émotions. On lit les cu- 
rieux Mémoires de Bober, empereur d'Orient, vers 1340. Après 
y avoir songé un instant, on pense à autre chose. 

Le Colysée est sublime pour nous, parce que c'est un ves- 
tige vivant de ces Romains dont l'histoire a occupé toute 
notre enfance. L'âme trouve des rapports entre la grandeur 
de leurs entreprises et celle de cet édifice. Quel lieu sur la 
terre vit une fois une aussi grande multitude et de telles 
pompes ? L'empereur du monde (et cet homme était Titus !) y 
était reçu par les cris de joie de cent mille spectateurs ; et 
maintenant quel silence ! 

Lorsque les empereurs essayèrent de lutter avec la nouvelle 
religion prêchée par saint Paul, qui annonçait aux esclaves et 
aux pauvres l'égalité devant Dieu, ils envoyèrent au Colysée 
beaucoup de chrétiens souffrir le martyre. Cet édifice fut donc 
en grande vénération dans le moyen âge; c'est pour cela qu'il 
n'a pas été tout à fait détruit. Benoit XIV, voulant 6ter tout 
prétexte aux grands seigneurs qui, depuis des siècles, y en- 
voyaient prendre des pierres comme dans une carrière, fit 
ériger autour de l'arène quatorze petits oratoires, chacun 
desquels contient une fresque exprimant un trait de la Pas- 
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sion du Sauveur. Vers la partie orientale, dans un coin des 
ruines, on a établi une chapelle où Ton dit la messe ; à côte, 
ufte por(e fermée à clef indique rentrée de Tescalier de bois 
par lequel on monte aux étages supérieurs. 

En sortant du Golysée par la porte orientale, vers Saint- 
Jean-de-Latran, on trouve un petit corps de garde de quatre 
hommes, et Fimmense arc-boutant de briques, élevé par 
Pie VII, pour soutenir cette partie de la façade extérieure 
prête à s'écrouler. 

Je parlerai dans la suite, quand le lecteur aura du goût pour 
ces sortes de choses, des conjectures proposées par les sa- 
vants à propos des constructions trouvées au-dessous du ni- 
veau actuel de Tarène du Colysée, lors des fouilles exécutées 
par les ordres de Napoléon (1810 à 1814). 

J'invite d'avance le lecteur à ne croire en ce genre que ce 
qui lui semblera prouvé, cela importe à ses plaisirs ; on ne se 
fait pas ridée de la présomption des ciceroni romains. 

Rome, 17 août. — Que de matinées heureuses j'ai passées au 
Golysée, perdu dans quelque coin de ces ruines immenses ! 
Des étages supérieurs on voit en bas, dans Tarène, les galé- 
riens du pape travailler en chantant. Le bruit de leurs chaînes 
se mêle au chant des oiseaux, tranquilles habitants du Golysée. 
Ils s'envolent par centaines quand on approche des brous- 
' sailles qui couvrent les sièges les plus élevés où se plaçait jadis 
le peuple roi. Ge gazouillement paisible des oiseaux, qui re- 
tentit faiblement dans ce vaste édifice, et de temps à autre, 
le profond silence qui lui succède, aident sans doute l'imagi- 
nation à s'envoler dans les temps anciens. On arrive aux plus 
Tives jouissances que la mémoire puisse procurer. 

Gette rêverie, que je vante au lecteur, et qui peut-être lui 
semblera ridicule, 

2. 
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C'est le fiombre plaisir d'un casm nélancoliquc 

Là Foutaisos. 



À vrai dire, voilà le seul grand plaisir que Ton trouve à 
Rome. Il est impossible pour la première jeunesse, si folle 
d'espérances. Si, plus heureux que les écoliers de la fin du der- 
nier siècle, le lecleur n'a pas appris le latin péniblement du- 
rant sa première enfance, son âme sera peut-être moins préoc- 
cupée des Romains et de ce qu'ils ont fait sur la terre. Pour 
nous, qui avons traduit pendant des années des morceaux de 
Tite-Live et de Florus, leur souvenir précède toute expé- 
rience. Florus et Tite-Live nous ont raconté des batailles cé- 
lèbres, et à huit ans quelle idée ne se fait-on pas d'une bataille ! 
C'est alors que l'imagination est fantastique, et les images 
qu'elle trace immenses. Aucune froide expérience ne vient en 
rogn^.j les contours. 

Depuis les imaginations de la. première enfance, je n'ai 
trouvé de sensation analogue, par son immensité et sa ténacité, 
qui triomphe de tous les autres souvenirs, que dans les poèmes 
de lord Byron. Gomme je le lui disais un jour à Venise, on 
citant le Giaour, il me répondit : « C'est pour cela que vous y 
voyez des lignes de points. Des que l'expérience des ternies 
raisonnables de la vie peut attaquer une de mes images, je 
l'abandonne,, je ne veux pas que le lecteur trouve chez moi les 
mêmes sensations qu'à la Bourse. Mais vous. Français, êtres 
légers, vous devez à cette disposition, mère de vos défauts et 
de vos vertus, de retrouver quelquefois le bonheur facile de 
Tenfauce. En Angleterre, la hideuse nécessité du travail appa- 
raît de toutes parts. Dès son entrée dans la vie, le jeune 
homme, au lieu de lire les poètes ou d'écouter la musique de 
Kozart, entend la voix de la triste expérience qui lui crie : 
Travaille dix-huit heures par jour, ou après demain tu expi- 
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reras de faim dans la rue! il fimt donc que ks images en 
^aoor puissent braver reiq[>érience et le souvenir des résdités 
de la vie. Pendant qn^îl 'lit, le leeleur MÀie un autre «m*- 
vers; c'est le bcmbeur despeufîles malbeuteux.... Mais vou% 
Français, gais comme des eitfaiits, je m'étonne que vous «oyi» 
sensibles à ce genre de mérite. Trowrei-'veicis réellement beau 
autre chose que ce qui est à la mode? Mes vers sont à>la 
mode parmi vous» et voua le& trouvères ridicules dans vingt 
ans. J'aurai le sortdeTaï»bë'Del^. » 

le ne prétends ni]dlemeiit que ce "soient là les paroles eay 
presses du grand poêle qvi me iparlait, peadaiOft que sa gon- 
dole le conduisait de la Piazzetta au -Lido. 

La phrase qu'on vieaft de Ike est la 'dernière précaulâoti que 
je prendras contre la petite eritii|ue «de mauvaise foL 

Je me souviens que J'eus la bardâesse de lui faire de la mo- 
rale : « Quand on est si aimable que vous, comment peut-on 
o^heterYsmouT? » 

Cette révede de Home, qui sous semble si douce et nous 
fait oublier fous les intérêts de la vie active, nous la trouvons 
également au Golysée ou à SaintHP^teiTe, smvaBt que nos âmes 
sont disposées. Pour moi, quand j'y suis plongé, il est des 
jours où l'on m'annoncerait que je suis roi de la terre, que je 
ne daignerais pas me lever poor aller jouir dm trône ; je ren- 
verrais à un autre moment. 

f 9 axfàt, — Panl, le plus «imable de nos compagnons de 
voyage, a pris le Colysée en agrippe. Il pnétead que ces rtûnes 
l'ennuient ou le rendent malade. 

Voici la manière de se servir de cet Itinéraire : on peut faire 
les mêmes courses que nous, et alors lire le livre de suite; ou 
ibiea,4kBpeut cheFcber la deecnptîoio du monument que l'on se 
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sent la curiosité de imr ce jour-là» Tout le talent du cicérone 
consiste à conduire les voyageurs dont il s'est chargé aux mo- 
numents qui, dans un instant donné, doivent leur faire le plus 
de plaisir. Si, par exemple, il commençait par les fresques de 
Michel-Ange, à la chapelle Sixtine, il n'en faudrait pas davan- 
tage, si les voyageurs sont Français, pour les dégoûter à jamais 
de la peinture. 

Je ne fatiguerai pas le lecteur, qui a déjà tant de choses à 
voir, en le forçant à lire les noms d'une foule d'artistes mé- 
diocres. Je ne nommerai que ce qui s'est élevé au-dessus de 
la qualité à! ouvrier. Les curieux qui voudront connaître les 
noms des auteurs de tant de statues maniérées et de tableaux 
ridicules qui garnissent les églises de Rome, les trouveront 
dans l'Itinéraire de Fea ou dans celui de Vasi. Ces messieurs 
avaient un but différent du mien; d'ailleurs, ils craignaient de 
déplaire. 

Je ne nommerai pas non plus les objets d'art par trop iasi- 
gnifiants; on les verrait avec plaisir à Turin, à Naples, à 
Venise, à Milan; mais, dans une ville riche de toutes les ruines 
de l'antiquité et de tant de monuments élevés par les papes, 
leur nom est un poids inutile pour l'attention, qu'il est facile 
de mieux employer. 

Bandello, que Henri II fit évéque d'Agen (1550), est un 
excellent romancier, qui, je ne sais pourquoi, ne jouit pas de 
la réputation dont il est digne ; il a laissé neuf volumes de 
nouvelles charmantes, peut-être un peu trop gaies, où l'on 
voit, comme dam un miroir, les mœurs du quinzième siècle. 
Bandello se trouvait à Rome en 1504 ^ Il n invente rien, ses 



^ Voir le comte Mazzuchelli : ce savant de Brescia avait un esprit ju- 
dicieux et un peu lourd, et d'ailleurs ne voulait pas se brouiller avec 
la justice. Le comte Mazzuchelli a laissé d'exceUentes notices sur la plu* 
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nouvelles sont fondées sur des faits vrais. On y voit ce qu'était 
Rome du temps de Raphaël et de Michel-Ange. Il y avait bien 
plus de magnificence, d'esprit et de gaieté à la cour des papes 
qu'à celle d'aucim roi de FEurope. La moins barbare était 
celle de François I*', et Ton y trouvait encore bien des traces 
de grossièreté. Le sabre tue Tesprit. 

Tous les genres de mérite, même celui qui est fondé sur 
Fart de penser* et de découvrir la vérité dans les matières dif- 
ficiles, étaient alors bien venus à Rome. Là se rencontraient 
tous les plaisirs. Une politesse qui passait pour parfaite ne 
nuisait point à l'originalité des esprits. Je conseille au voya- 
geur de lire quelques nouvelles de Bandello, choisies parmi 
celles dont la scène est à Rome ; cela le guérira des préjugés 
qu'il a pu prendre dans Roscoe,. Si^nondi, Botta, et autres 
historiens modernes^. 

Pour moi, f ai cherché à indiquer le plus de faits possibles. 
J'aime mieux que le lecteur trouve une phrase peu élégante, 
et qu'il adt, sur un monument, une petite idée de plus. Sou- 
vent, au lieu d'une expression plus générale, et par là moins 
dangereuse pour l'auteur, je me suis servi du mot propre. 
Rien ne choque davantage le bel usage du dix -neuvième siècle. 
Mais je tiens au mot propre, parce qu'il laisse un souvenir 
distinct. 

part des Italiens célèbres du moyen âge. Pignotti, Muratori, Mazzu- 
chelli et Verri doivent être crus de préférence à tous les historiens 
modernes. Si, après avoir lu VHistoire de Toscane de Pignotti, et 
ÏBUtoire de Milan de Verri, en tout 12 vol. in- 8», la curiosité est ex- 
citée et non pas fatiguée, on peut entreprendre la collection des écri- 
vains originaux dont Verri et Pignotti ont donné des extraits faits avec 
conscience. 

* Les amateurs de ces peintures naïves, énergiques et vraies, peu- 
vent demander le Novelliere, publié en 1815 par Silvestri, à Milan, 
522 volumes. 
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20 août. — Si rétranger qui entre dans Saint-?lerre entre- 
prend de tpQt voir, il prend on mal à la tête fou, et bientôt la 
satiélé et la douleur rendent incapable de tout plaisir. Ne vous 
laissez aller qne quelques instants à radmiration qu'inspire 
on mocniment si gr»id; si beau, si bien tenu, en un mot la 
plus belle église de la plus belle religion du monde. Regardez 
lés deux admirables fontaines de la place ; Timagination la 
pkis nante peut-eHe se figurer rien de plus joli? Cherchez 
dans r^gïise te tombeau de Clément XIII (Rezzonico), de ûa- 
nova. La piété du pape, la douleur des lions, la beauté du 
génie colossal, la simplicité de la figure de la Religion, méri- 
tent tons vos regards. Peut-être Canova n'avait-îl pas Tâme 
as«ez sombre et assez forte pour inventer la tête de la Reli- 
gion catholique; peut-être arassi les formes élégantes, et sur- 
tout la pose du génie colossal, rappellent-elles un peu la fa- 
tuitc moderne. J'aime mieux les anges en demi-relief du tom- 
beau des trois derniers Stuarts ; ce sont bien là ces génies 
Inenfaisauts, gracieux intermédiaires entre un pouvoir inexo- 
raS)le non moins qnlmmensc et un être aussi faible que 
rhfimme. 

Près le tombeau des Stearts se trouve la porte de Tescalier 
ffài conduit suf les combles de Saint-Pierre. Montez, vous 
vous trouverez sur la place publique d'une petite ville. On par- 
vient à la croix par un escalier qui rampe entre les deux ca- 
lottes de la coupole. La vue que Ton a de Tintérieur de Té- 
glise au-dessous Ae «oi est à faire frémir. 

Eu revenant ver6 la façade, derrière les statues colossales, 
on aperçoit dans le lointain la montagne d'Àlbano. Après cette 
vue si belle, descendez dans les souterrains, vous y trouverez 
le tombeau de 1 infâme Âlexâodf^ VI, le seul homme qu'on ait 
pu croire use iucamatiou eu diaiile. 

En sortant de Saint-Pierre, voyez Farchitecturc du mrar 
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«stérieur de l'église, au oeuchaot, derrière la ssKristie. Après 
quoi passez à un objet absetemeni âiflereiit> sfiez m\ jardins 
Borgbèse ou à la vilb lante. F^le de cette mëchode, vous 
viws Êitigtterez étounanimeiil et arrÎTa^ez plus vHe au dégoût 
de Vadmiration. C'est le seul sratiment qve le Toyageur ait à 
redouter ici. 

Le curieux qui ne le craint pas est oemne ces gens qui 
disent ne jamans s'ennuyer. Le ciel ne ieur a pas vendu an 
prix de quelques instants de tts^aise cette sensibilité pas* 
siomiée faute de laquelle on est indigne de voir Tltalie. 

La société, et une société agitée de petits intérêts et de 
petits bavardages, est fart nécessaire pour prévenir ce dé- 
fodt d'admirer. Ce nalift, lassés du sublime, après avoir vu 
Saîni-Pierre, Frédéric et moi nous av€fisété saisis d*un accès 
de sommeil léibargicpie, tandis que netre calèche de Monte- 
€itorVo (ce sont les fiacres de Rome) nous transportait au 
Palais Barberini. Nous aliiens y cbercher le portrait de la 
jeune Beatrix Gencf, cbef-d'oeuvre du Guide. (H est placé 
dans le cabinet du prince Barberini.) 

No«s avons revu avec im vrad plaisir le beau rioù antique 
en demi-relief sur Tescalier. Ce lion peut-il être comparé 
aux lions de Canova du tombeau de Clément^^ni? Cette ques- 
tion difOcile nous eût donné mal à la tète. Nous nous som- 
oies bornés aux plaisirs faciles que Ton trouve devant les ta- 
bleaux. J*ai (dingue le portrait d*un duc d'Urbîn, par le 
Barroche, ce peintre qui rappelle le pastel, qui fut empoi- 
somé tout jeune et vécut toujours souffrant jusqu'à un âge 
avancé. Une tète de femme, de Léonard de Vinci, nous a fait 
plaisir. Ma raison a été obligée d'admirer le fameux tableau 
de la Mort de Germanicus, du Poussin. Le béros expirant prie 
ses amis de venger sa mort et de protéger [ses enûmts. Les 
deux portraits de la Fomarina, par Raphaèi et Jules Romain; 
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sont un exemple frappant de la manière dont le caractère 
d'un peintre change le même style ^ 

L'immense plafond de Pierre de Gortone, au palais Bar- 
berini, nous a transportés dans un autre siècle, «qui fut pour 
les beaux-arts ce que celui des Delille et des Marmontel a été 
pour la littérature française. 

De là nous sommes allés voir Fatelier de M. Tenerani ; il y 
a du talent, même de Toriginalité. Utinam fumet vis! Nous 
avons dîné à côté de jeunes artistes brillants de vivacité, chez 
Lepri (soixante-deux baîoques ou trois francs cinq sous pour 
deux), mais des serviettes peu blanches. Le soir, grand monde 
chez M. l'ambassadeur de *** ; huit ou dix cardinaux, autant de 
femmes remarquables, du moins à mes yeux. Mots spirituels 
et fins de M. le cardinal Spina. Quand on y réfléchit, on 
trouve, aux réparties de ce porporatOy la profondeur du génie 
de Mirabeau. M. le cardinal de Gregorio a plus de verve que 
nos hommes les plus aimables et autant d'esprit; il est fils de 
Charles III cet homme singulier qui a tout fait en Espagne. 

Les gens d'esprit, à Rome, ont du brio, ce que je n'ai 
observé qu'une seule fois chez un homme né à Paris. On voit 
que les hommes supérieurs de ce pays-ci méprisent raffecta- 
lion; ils diraient volontiers : «/e suis comme moi; tant mieux 
pour vous. » Le bon cardinal llœfelin, malgré ses quatre 
vingt-douze ans, est toujours dans le monde, occupé, comme 
Fontenelle, à adresser des choses fines aux jeunes femmes. 

^ La Fornarina, dont les palais Barberini et Borgbèse ont des por- 
traits, n'est pas la femme qui a servi de modèle pour un des plus beaux 
portraits de la Tribune à Florence. J'ai cherché la vérité sur ce détail 
dans la Vie de Raphaël. Le portrait de Florence a pendant longtemps 
été attribué au Giorgion; mais il porte la date de 1512, et à cette 
époque le grand peintre de Venise était mort. On retrouve à la galerie 
de Modène la même femme peinte par le Giorgion. 
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J'aime le caractère ferme et vif de M. le cardinal Gavalchini, 
rancien gouverneur de Rome. 

La conversation de ces hommes décidés est toujours singu- 
lière, pourvu qu'ils aient reçu assez d'éducation pour savoir 
rendre leurs idées. Les cardinaux ont à peu près le costume 
de Bartholo dans le Barbier de Rossini, un haJ>it noir avec des 
passe-poils rouges et des bas rouges. Os parlent beaucoup de 
Rossini, et ils parlent toujours aux plus jolies femmes, mes- 
dames Dodwell, Sorlofra, Martinetti, Bonacorsi. Madame 
Dodwell est une jeune Romaine d'une famille française, les 
CHraud (prononcez Gira-o); cette charmante tête offre la per- 
fection du joZntalien, Giacomo délia Porta copiait la beauté d'a- 
près des têtes comme celle de madame la princesse Bonacorsi, 
pour laquelle on se brûle la cervelle. Madame la duchesse 
Lante, qui a été la plus jolie femme de son temps, rappelle 
aujourd'hui, par les grâces de son esprit, ces femmes célè- 
bres du dix-huitième siècle, chez lesquelles Montesquieu, Vol- 
taire et FonteneUe aimaient à se rencontrer. 

M. de Laval est l'homme aimable par excellence : gai, de 
bon goût, il représente sa nation telle qu'elle était autrefois. 
M. d'Italinski, envoyé de Russie, est un philosophe de l'é- 
cole du grand Frédéric : beaucoup d'esprit et de science, en- 
core plus de simplicité ; c'est un sage comme le milord Ma- 
réchal de J.-J. Rousseau. On lui a donné des secrétaires de 
légation qui voient tout ce qui se passe en Italie, et dont 
l'esprit brillant rappelle la manière d'être des hommes les 
plus aimables du siècle de Louis XV. 

Je n'oublierai de la vie les moments heureitx que je dois à 
l'esprit vif et pittoresque de M. le comte K**** , mais, hélas ! je 
crains de nuire aux gens en les nommant dans un livre peu 
grave, qui va droit son chemin, sans s'incliner devant aucun 
préjugé, qu'il soit à gauche on à droite. 
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Ou n'est pas plus aimable à rencontper que M. de Funt^hal, 
ambassadeur du Portugal. C'est un esprit singulier qui chasse 
reuDui d'ttB salon uiénie diplomatique (où Ton ne peut psurler 
de tout ce qui fait ailleurs le sujet habitud de la conversa- 
tion). Au reste, rien de moins diplomatique que les soirées des 
ambassadeurs à Rome : excepté dans le groupe où se trouve 
Tafiibassadeur, on parle de'nouvelles comme chez Craeas. 

Où trouver en lîurope une réunion comparable à celle donf 
je viens de nommer quelques acteurs? Chaque soir «n ren- 
contre les mêmes personnes dans un salMi différenl. 

Les glaees sont excellentes ; les murs garnis de huit on dix 
tableaux des grands maîtres. Le brio qn'il y a dans la cenver^ 
satîon dispose à goèter lew mérite. Ponr être poli envers he son* 
verain, on dit, dans roecasîon, quelques mols^tt faveur de Dieu. 

Les vexations éprouvées pour nos passe-perts, à Modène et 
ailleurs, nous avaient donné les préventions les plus injustes. 
Les voyageurs trouvent chez M. d'Appony des manières franches 
et fort polies ; on croirait parler à un jeune culonel hongroig. 
Dqiuis la lutte établie entre Taristocratie de la naissance et 
cette de Targeat, je ne connais pas, en Europe, de salons pré- 
férables à ceux de Rome; il est impossible q^ oent iodiffé-^ 
rents réunis se donnent réciproquement pins de plaisir ; n*est-ee 
pas la perfection de la société? 

En France» nous marchons à la liberté; mais, en vérité, par 
un chemin bien ennuyeux. Nos salons sont plus collet monté 
etphis sérieux ^oe eevx d'Allemagne ou d'Italie. Je^sais bien 
qu'on s'y présente pour avoir de l'avaneemaii wi améliorer sa 
position dans son parti. Bien de pareil à Rome; <^»eun cher- 
che à s'amuser» mais à deux conditions : sans se kmniHier 
avec sa Ciwr^ et sans déplaire au pape. L'aimable conMe Be»- 
midoff, qui s*est braniUé avec Léon XU^ est allé «.^établir à 
Florence. 
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J'ai eu le bonheur de recevoir cinq ou m invitations pour 
voir des tableaux {précieux que Ton ne montre pas. Je me 
figure que ces chefs-d'œuvre ont été acquis autrefois d'une 
manière peu correcte, ou plutôt le propriétaire ne veut pas 
recevoir, dans sa chambre à coucher, vingt étrangers chaque 
semaine. Un Italien qui aime un tableau raccroche en face 
de son lit pour le voir eo s'éveiUant, et son salon reste sam 
cmemeni. On veut ici des plaisirs réels, et le paraUre n*est 
rien *. 

J'oubliais que ce soir j*ai été ol^gé de m'éloigner d*ua 
groupe de jeunes femmes pour écouter un homme grave qui 
m*a fail toute Thistoire de Molinos, lequel, avant d'aller eu pri» 
son, fut sur le point d'être cardinal. L'histoire de fllolinos est 
encore de mise à Rome ; c'est comme A Paris le ministère de 
M. de Serres. Vous savez sans doute que Molinos était un 
Espagnol qui proposait aux dames d'aimer Dieu comme «m 
amant bon enlaut Ce système fut transporté en France par 
J'aîmable madame Guyon, l'amie de Fénelon. Si Madeleine et 
Marthe, les amies de Jésus-Christ, eusseni vécu du temps de 
Louis XIY» elles eussent été envoyées à la BastiUe. Bayle a foit 
un excellent article sur mademoiselle Bourignon. Par les soins 
de Holinos, plusieurs dames romaines aimaient Dieu cooiiiie 
mademoiselle Rourignon. Cet amour est admirablement peint 
dans les lettres de sainie Thérèse ; on y trouve une sensi- 
bilité passionnée et pas d'affectattion: e'esl le eontraire d'un 
poème moderne. 

Grotta-Feiw^ta, 21 août. — Hier soir on nous a £ût peiur 
de la fièvre. Au mois d'août, nous a-t-on dit, il faut habiter les 
délicieux coteaux d'Albano» qui s'élèvent, comme une île vol- 

* Vmr le ÊtHrméê AnniMi cttciiiiaiWHUi d'Agriffa 4'Anbigaé* 
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canique, vers rextrémilé méridionale de la campagne de 
Rome. Le jour, on peut venir voir des monuments à Rome; on 
peut même assister à des soirées ; mais il faut éviter de se 
trouver exposé à Tair une heure avant et une heure après le 
coucher du soleil. Tout cela n*est peut-être qu'un préjugé : 
beaucoup de gens ont la fièvre, et sans doute elle est terrible; 
mais révit6^trH)n en quittant Rome? M. le chevalier dltalinski, 
envoyé de Russie, prétend que non; il a quatre-vingts ans et 
habite ce pays depuis douze ou quinze. La plupart des jper^ 
sonnes aimables que nous avons entrevues hier soir habitent 
les collines sur lesquelles Frascati, Castel-Gandolfo, Grotta- 
Ferrata et Albano sont nichés, par exemple la jolie madame 
Dodwell. Un Français fort obligeant, établi à Rome, nous a 
fait avoir une belle maison de campagne près du lac d*Albauo. 
Nous Favons louée pour deux mois à un prix fort modéré. A 
peine le marché fait, ce matin, de bonne heure, nous sommes 
partis par un soleil incroyable ; c'est la zone torride ; le cocher 
refusait presque de marcher. Pas un brin d'herbe verte dans 
la campagne, tout est jaune et calciné. 

Nous avons eu plus de peur que de mal : notre calèche al- 
lait si vite, que nous avons créé du vent. A peine arrivés à la 
montée de la colline, nous avons trouvé un petit venticello dé- 
licieux qui venait de la nàer. Nous Tapercevons en même 
temps, pas trop loin de nous sur la droite, elle est du bleu le 
plus foncé; nous distinguons fort bien les voiles blanches des 
navires qui sillonnent cette mer d'azur. 

Nous sommes tous amoureux de notre nouvelle habitation. 
Nous avons de grandes chambres superbes d'architecture, et 
proprement blanchies à la chaux tous les ans. Avant dé me 
coucher, j'ai passé une heure à considérer, à la lueur de ma 
lampe de cuivre au long pied, les bustes antiques qui sont 
dans ma chambre. Si ce n'étaii leur poids énorme, je les achè- 
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terais pour les emporter en France. Il y a un César magni- 
fique. 

22 août. — De ma fenêtre ]e pourrais jeter une pierre dans 
le lac de Gastel-Gandolfo ; et, de l'autre côté, à travers les ar- 
bres, nous voyons la mer. La forêt qui s'étend d'ici à Frascati 
nous offre une promenade pittoresque, et toute la journée nous 
y avons trouvé une fraîcheur délicieuse. A chaque cent pas, 
nous sommes surpris par^un site qui rappelle les paysages du 
Guaspre. Pour tout dire en un mot, ceci est comparable aux 
rives du lac de Gomo, mais d'un genre de beauté bien plus 
sombre et majestueux. 

Quelques personnages prudents ont voulu nous faire peur 
des brigands; mais un homme d'esprit (M. le cardinal Benve- 
nuti) les a supprimés. Le quartier général de ces messieurs 
était à Frosinone, pas fort loin d*ici, et Ton peut y aller par 
les bois sans paraître dans la plaine. Se faire brigand, dans ce 
pays, 3*BppeUe prendre le bois {prendere la macchia); être 
brigand, esser alla macchia. Le gouvernement traite assez 
souvent avec ces gens-là et puis leur manque de parole. Ce 
pays pourrait être civilisé en dix-huit mois par un général 
français ou anglais, et ensuite il serait aussi estimable que peu 
curieux ; quelque chose dans le genre de New-York. 

Je désire, comme honnête homme, surtout quand je suis en 
butte aux vexations des polices italiennes, que toute la terre 
obtienne le gouvernement légal de New-York ; mais, dans ce 
pays si moral, en peu de mois l'ennui mettrait fin à mon exis- 
tence. 

fin 1825, je fus à Naples avec un homme de bon sens, qui 
passait son temps à avoir peur qu'on ne lui volât dix-huit che- 
mises qu'il avait dans sa valise. Nous nous sommes affran- 
chis de ces tristes sensations : nous avons fort peu d'argent et 



40 Œt5¥RES BE STENDHAL. 

des montres de trente-six francs ; nous ne fermons rien à clef. 
Ces précautions sont toujours de mise dans les pays sauyages. 
En Angleterre, on nous estimait d*après la beauté de la montre 
^^ et des bijoux d'or déposés sur le «wmo. Les souverains qui 
1 paraissaient dans notre bourse augmentaient évidemment notre 
considération. G*est que, dans les pays aristocratiques, il faut 
montrer la richesse; il faut la cacher ici. €*est par Toubli de ces 
précautions qu*un grand nombre d'Anglais se font Toler en Its^ 
lie. Quelquefois, comme ce beau jeune homme tué près de 
Naples avec sa femme, ils se piquent d*honneur contre les bri- 
gands 01 font feu avee des pistolets de poche sur quatre ou 
cinq voleurs bien armés. 

Le génie anglais est de lutter contre les obstacles. Nous, 
Français, qui n'avons pas ce mérite, sommes convenus de rire 
des petits vols, au lieu de faire une scène dans les auberges. 
On ne vient qu'une fois en Italie ; il faut faire le sacrifice de 
vingt'Cinq louis, s'attendre à vingt-cinq petits vols, et ne ja- 
mais se mettre en colère. Ride si sapis. Celte admirable idée 
est de Frédéric. 

^5 août. — Noos avons traversé la ferèt de Castel-Gandolfo 
à FrascatI par de petits chemins délicieux, et sommes allés 
voir les ville Bracciano, Gonti, Mondragone, qui tombent en 
mines, Tavema, RufTmelIa, et enfin la villa Aldobrandini, la 
phis charmante de toutes. Mous avons fait cent fois le péché 
d'envie. Les grands seigneurs qui firent construire ces belles 
maisons et ces jardins ont obtenu la plus belle union des beau- 
tés de rarchiteclure et de celles des arbres. 

La campagne de Rome est jaune, la verdure a tout a fait 
disparu. Il n'y a de vert que les pins et les chênes verfs. €S«s 
arbres sont bien sérieux ; nos yeux regrettent les souvenirs 
de Richm jnd et de Bagley--Pari(. Ah ! si les Anglais avaient eu 
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un PaUêdht q«e n'eût pas fait dans le ^enre des ville cette 
natîoa si «icbe et si aristocratique ! A mon âge, je ne puis en- 
core me défendre d*uu premier mauvement de respect pour 
un vieillard qui habite un beau palais. 

Figurez-vous la viUa Âldobrandini, au lieu de la maison car- 
rée de JQagley (près Birmingham). 

^k aeftl. — Wons nous sommes trouvés ce matin une cer- 
taine disposition à recevoir des idées par des figures bien 
peintes, plutôt que par des mots alignés dans une ligne. Nous 
«ommes allés à Home, au palais Borghèse. Notre début, vrai- 
ment noble, a été de donner un scudo (cinq fraucs trente -huit 
centimes) au custode; nous étions six*. Nous Tavons prié de 
nous mettre vis-à-vis la descente de croiXy tableau célèbre de 
la seconde matiicre de flaphaël, avant quMl eût vu Rome et 
Michel- Ange. Nous avons vu la Chasse de Diane , du Dominî- 
qnin, la Sibylle de Cumes, du même; les portraits de César 
fiorgîa et d'un cardinal, attribués à Raphaël; V Amour divin ef 
V Amour profane, du Titien; un portrait de Raphaël, par Timo- 
teo d'Urbin;un portrait de la Fomariua, par Jules Romain. 
David a laissé vingt tableaux, et Raphaël, mort à trente-sept 
ans, trois cents. C'est que le dessin n*est qu'une science exacte 
fort accessible à la patience. Les personnages de la Descente de 
etùix étaient un peu plus difficiles à créer que ceux du Léonidas, 
Us ont l'âme noble et tendre. Or que pensez-vous de Yâme du 
père des Horaces? Le style de la Descente de croix de Raphaël 



' Une personne seule donne deux francs, et, si elle porte un titre, 
dix francs. Yuilà le mécanisme de TefTet du titre sur le Romain. Il ne 
se croit nullement honoré par la présence de l'homme titré, en cela le 
contraire du culico français, qui vous méprise si vous payes eomptant 
•ce que vous pren« chez kû. 
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est dur et sec ; il y a de la petitesse dans la manière, c'est 
l'opposé du Corrége; on y trouve même une grosse faute de 
dessin. Le custode du palais Borghèse, touché de notre géné- 
rosité, voulait à toute force nous montrer le reste de sa col- 
lection ; nous nous sommes enfuis. Nous étions, cinq minutes 
après, au palais Doria, dans le Corso, où nous avons vu le 
plus beau Claude Lorrain qui soit sur le continent (c'est le 
Moulin) ; un tableau de Garofolo, le Pont Lucano sur le chemin 
de Tivoli, et beaucoup d'autres paysages de Gaspard Duguet 
Poussin, dit le Guaspré; le portrait de Machiavel, par André 
del Sarto ; six paysages demi-circulaires d'Annibal Carrache, 
qui y a représenté les époques les plus remarquables de la vie 
de la Madone, la Fuite en Egypte, la Visitation, la Naissance 
de Jésus, Y Assomption, etc.; le portrait d'Innocent X, par Vé- 
lasquez, qui paraît singulier parmi de si belles choses, et une 
grande Madone de Sasso-Ferrato. Nous étions fatigués d'ad- 
mirer. Nous sommes allés le soir à la jolie soirée de ma- 

^dame M , et nous venons de rentrer chez nous, à Grotta- 

Ferrata, comme une heure sonnait. Il n'y a plus de brigands 
depuis deux ans ; cependant le cocher mourait de peur évi- 
demment, ce qui ne rassurait pas nos compagnes de voyage. 

Grottâ-Ferrata, le 25 août. — Excepté dans les jours de 
vive émotion, où l'imagination est créatrice et donne des sen- 
sations même à propos d'un ouvrage médiocre, mes amis ne 
regardent un tableau qu'autant qu'il est attribué à un des 
vingt-neuf peintres dont voici les noms : 

écOIE DE FLORENCE. 

Michel-Ânge. Le Frate. 

Léonard de Vinci. André del Sarto. 
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écOLB ROIU»£. 


Raphaël. 


Pérugin» 


Jules Romain. 


Michel-Ânge et Polydore de 


Le Poussin. 


Garavage. 


Le Lorrain, 


Le Garofolo. 




EGOI£ LOMBARDE. 


Luinî. 


Le Parmigianino. 


Le Correge. 






ÉCOLE DE TBRISE. 


Giorgîon. 


Le Tintoret. 


Le Titien. 


Les deux Palma. 


Paul Véronèse. 


Sébastien del Piombo; 




iCOIS DE BOLOCNB. 


Les irols Garraches. 


Le Guerchin. 


Le Guide. 


Gantarini ou le Pesarèse. 


Le Dominiquîn. 


Francia. 



La plupart des tableaux de la galerie Rorghëse ont été ache- 
tés directement des peintres ou des personnes qui les avaient 
eus de ceux-ci. G'esl un des lieux du monde où Ton peut étu- 
dier avec le plus de sécurité le style d'un maître. 

26 août. -* Nous sommes retournés à Rome. Nous avons dé- 
buté par l'académie de Saint-Luc, où nous avons vénéré le crâne 
véritable du divin Raphaël. Il indique que Raphaël était de 
bien petite taille. Je serais ridicule si j'avouais Tattendrisse- 
ment dont je me suis senti pénétré. Je me répétais à demi- 
voix : 

Ole hic est Raphaël, timnit qno sospite vinei 
Reram magna parens, et moriente mon. 

3. 
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Un goût sévère peut blâmer !« marivaudage de cette pensée; 
mais j'aime ces vers depuis si longtemps, que les répéter 
ajoute à mon émotion. On voit ici trois portraits de EUphaêi 
faits par lui-même, et où .il n'a eu garde de se donner ce petit 
air précieux d'un jeune dvx modeste qu'on lui connaît à Paris, 
grâce à M. Quatremère. 

£n sortant de l'académie de Saint r- Luc, nous sommes 
allés à San-Gtegorio, à csoise des deux Martyres de saint 
André, fresques admirables du Guide et du Dominiqnin. 
Situation tranquille et heureuse de cette petite église. Gela 
rappelle à Frédéric la Vie tranquille, roman d'Auguste la Fon- 
taine. 

J'aime bien mieux les fresques que les tableaux à l'huile; mais 
les fresques sont invisibles pendant deux mois aux yeux qui 
arrivent de Paris. Nos clmipagnes de voyage regrettaient les 
tableaux à l'huile. D'excellents petits chevaux, méchants et 
maigres à faire peur, ont parcouru au galop tout l'intervalle qui 
nous séparait du Vatican. Là, au troisième portique de la oour 
de Saint-Damase, dans une grande chambre dont les murs nus 
sont recouverts d'une teinte de vert tendre, nous avons trouvé 
la Transfiguration et la Communion de saint Jérôme, cent fois 
-mieux placées, en vérité, que jamais eHes ne le furent en 
France. 

Gomme on ne peut pas excommunier le pape, Pie VU s'est 
bien gardé de restituer aux couvents leurs biens et leurs ta- 
Meaux. 11 a réuni dansrce petit musée une cinquantaine d'ou- 
vrages excellents. Le Crucifiement de saint Pierre, du Guide, 
plusieurs tableaux de Raphaël et du Pérugin. Tai remarqué 
de ce dernier mattre un Saint Louis, roi de France, qui a Ta 
mine d'un jeime diacre contrit ; ce n'était pas la physionomie 
de cet homme floblime, qiri eût été le meMleor disciple de So- 
erâte. Mais, enfin^ dans ce tableau est bien sensible la lumière 



\ 



4i«r^'(cMMke si elle p^iastift àiraitors ua timf^ au eoucher du 
ideii) par kq^elle «e j^intre éclaire ses ouvrages, et qui m 

Le toa ^aéral da €uide est argentin; edui de Simou de Pe- 
fiaro, ceodré» «te.» «te, Oa remarque daos la Vierge au donor' 
taire, de Baphaél, une faute de dessin ëpauvautable daus le 
bras de la figure de ^mi Jean, mai^e à faire peur.-- Si je ne 
craignais de cb^quer les gens moraux^ j'avouerais que j'ai tou- 
jours pensé, sans le dire, qu'une feoune appartient réeUement 
à rhonnne qui Taime le mieux. J'étendrais volouliers ce blas- 
phème aux ftableauK. A Paris» noos eu.étiQas si peu amoureux, 
que nous parlions de notre u&oiir d'une façon presque offi- 
cielle, comme un man. 

Cinq heitfes ont semé, mes amis sont allés diner cheE un 
ambassadeur; je suis deseeikdu seul dans Saint^^ierre. Il y a 
Ittstemeui un grartd banc de bois à dossier vis-à-vis le tom- 
beau des Stuarts (par Gaoeva)» où se trouvent <^es deux auges 
BÎ jolis. De là j'ai vu vemr la nuit dans ce tea^pie auguste. A 
la chute du jour sa physionomie chaiige de quart d'heure en 
qnsart d'heure. Peu à peu tous les âdèles sont sortis; j'ai eu- 
Cendu les derniers bruits, et ensuite les pas retentissants des 
porte^lefs fermant successivement toutes les portes avec un 
tapage qui faisait tres^aiUir . Ëu£n l'un d'eux est venu m'àver- 
tir qu'il n'y avait plus que moi dans l'église. J'étais sur le point 
de céder à la tentation de m'y cacher et d'y passer la nuit; si 
j'avais eu un morceau de pain et un manteau, je n'y auarais pas 
manqué. J'ai donné deux pauls au porte-clef, ce qui m'assure 
une immense cousidéraiiou pour l'aveair.* 

Voilà flUe fournée telle qu'anoua autee pays de la terre ne 
peut la fournir. J'aiâtk, àrArmelUno, dans le Cours, un dîner 
magnifique qui m'a coûté trois francs (cinquante- six baioqu^). 
M. Mercadante était 9&m vK-à^vis de moi; ioul le monde 
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parlait avec étonnement d'un courrier du commerce qm, tra- 
versant hier la forêt de Viterbe, a tué deux voleurs et pris le 
troisième. Ce courrier était Français, ce qui m'a fait plaisir. ( 
Après quoi, joli concert chez madame L**"; la musique y était 
médiocre, mais on la sentait avec passion. Quels yeux divins 
que ceux de madame G^, écoutant un certain air bouffe de 
Paîsiello (Fair du Pédant dans la Scuffiara, chanté avec verve 
par un amateur) ! Nous rentrons à Grotta-Ferrata à deux heu- 
res ; nous n'avons plus peur. 

27 août. — Ce qu'il y a de plus beau en musique, c'est in- 
contestablement un récitatif dit avec la méthode de madame 
Grassini et l'âme de madame Pasta. Les points (Torgue, et 
autres ornements qu'invente l'âme émue du chanteur, pei- 
gnent admirablement (ou, pour dire vrai, reproduisent dans 
votre âme) ces petits moments de repos délicieux que l'on ren* 
contre dans les vraies passions. Pendant ces courts instants, 
rame de l'être passionné se détaille les plaisirs ou les peines 
que vient de lui montrer le pas en avant fait par son esprit. 
Cela, expliqué en dix pages élégantes, serait compris de tous 
et augmenterait la mmse de science qui permet aux sots d'être 
pédants. J'en aurais le talent, que je ne le ferais pas. Je ne 
désire être compris que des gens nés pour la musique; 
je voudrais pouvoir écrire dans une langue sacrée. 

Les arts sont un privilège, et chèremeAt acheté l par com- 
bien de malheurs, par combien de sottises, par combien de 
journées de profonde mélancolie ! Je remarquais au concert 
d'hier soir quelques-unes des plus jolies femmes de Rome. La 
beauté rpmaine, pldne d'âme et de feu, me rappelle Bologne ; 
il y a ici de plus longs moments d'indifférence ou de tris- 
tesse. 

On aperçoit IVfet du grand monde. Ces dames ont un peu 
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de Vindifiereiice d'une ducbesse de Tancieii régime*; mais 
leur vivacité les emporte; elles changent souvent de place, 
s^agitent l^eaucoup dans un salon, elles n'en sont que plus 
belles. Tant de mouvements dérangeraient à Paris une jolie 
* 1 robe de Victorine. 

i 28 août. — La plus belle forêt du monde est celle de la Rie* 
cia. De grands rochers nus, couleur de bistre, percent au mi- 
lieu de la plus belle verdure et des accidents de feuillage les 
plus pittoresques. On voit bien, à Tétonnante vigueur de la 
végétation, que la montagne d'Âlbano est un ancien volcan. 
Malgré la chaleur accablante partout ailleurs et la crainte des 
serpents, nous avons erré toute la journée à deux lieues envi- 
ron de la Riccia. Nous avons commencé nos courses par revoir 
pour la cinquième fois les fresques du Dominiquin au couvent 
de Saint-Basile, à Grottar-Ferrata. Saint Nil, moine grec, re- 
présenté dans ces fresques, fîit en son temps un homme du 
plus grand courage et tout à fait supérieur. Il a trouvé un 
peintre digne de lui. Ce que j'ai raconté de son histoire à nos 
compagnes de voyage a doublé l'effet de la fresque du Domi- 
niquin. Je m'en suis profondément affligé avec ces dames. 
Elles sont loin encore d'aimer et de comprendre la peinture. 
IjC sujet ne fait rien au mérite du peintre; c'est un peu comme 
les paroles d'un libretto pour la musique. — Tout le monde 
s'est moqué de cette idée, même le sage Frédéric 

29 août. — On a beaucoup parlé peinture hier soir chez 

1 Voir la Galerie des Dames françaises. Londres (Paris) 1790, in'8<>, 
de ^7 pages, contenant cinquante-huit portraits du temps. Le peintre 
est ridicule, mais il y a de la ressemblance.- M. le docteur Villermé 
donne une explication singulière de la mauvaise santé des grandes 
dames en 1789. 
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Madame hLéachaUKdétl^****'*. U y •«aU «ur le jpÎMiaiiiiiniggî. 
û^at portnât d» Oésar 6ofgi«« per le ^MHrgîoft S qu'elle vovbit 
«cheler. Ua lK«une, remaiifuaUe par le leu de son ea^it, a 
ea quelque série imprécise «aas projet; il pariait des artoy et, 
comme il voyait son succès dans les yeui^ de» awUMHm» il a 
réellement été touchant. Ce matin, la partie de noire pelile ca- \ 
ravane qui possède le pouvoir exiéculif a décidé qu'au lieu ; 
d'aller chercher de la fraîcheur daas la grotte de rîeptuoe» à 
Tivoli, eoffliBe le projet en Avaii été arrêté, nous irions voir 
des tahleauK. Cette Ibie en a deaiandé des fresques* 

r^ous diVOBS débuté par Y Aurore du Guide, au p^Uiis Rospî- 
gliosi; e est, ce me semble, la plus inieUi§iMe des iresquK. 
Cette charmauate peinture a Tair aioderœ; c'est 4|ue le Guide 
^ imité la heauté grecque. Mais« comiae 11 avait Fàme d'un 
grand peintre, il n'est pas tembé daas le genre froid, le pire 
de tous. Il a encore admis une eu detu têtes léelles, eu cor- 
ffigeaut les défauts comme fait Raphaël: par eiieaiple, les deux 
lètes contre le bord du tableau, à gauche. 

H ne faut pas chicaner le Guide sur la lumière qui fuit de 
deux points différents, ce que vous apercevez tout de suite en 
eaaisidérant Tombre portée sur la cuisse du génie qfui tient un 
fiasibeau. ëb admirant œ elief-d'ceuvre, vous avez maadit 
mille fois le giraveur Raphaël Morghen, qui en a puhUémie si 
indigne caricature. Ce Raphaë^là ae sait pas dessiner; per- 
sonne ne l'ignore; mais iei U n'a pas même su graver les tètes. 

Dans la chambre, à droite du salon, où est Y Aurore, il y a 

1 M. le comte Borgia, de Milan, après avoir fait la guerre du temps 
46 N-tpoléua avec une bravouiB digne de. ses aïeux, protège lea arts 
pendant la paa; il vient de faire exécuter par PaUggi une fort honne 
eopie de ce portrait. L'original appartient au célébra graveur Lioaghi, 
le maître des Auderlooi et dtt Garavaglia, dont je voua GooMiUed'a'- 
cheter lea gravures. 
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ime tète de fémie éaod un tableffa è^ fattsoii, |Mir Lo«Ib deor- 
nrtiie: ^dirait eette lète fttUe^ le Overelim. La safle à 
gaoeifae «et oélèiMre à cause 4>ri maaT{M!S*taft>lefl«i' du Demial- 
qam: Da^rid trioraphe, la léte de Geliath à la maiii; Saûl, ja- 
lenx, déchire ses vêtements. Tout a peussé au noir dans ee 
tableau, excepté les chairs et snrl^Mit les pieds. 

Gomme nous étions â)rt près de réalise de Banla-Maria degli 
Angeli, nous y sonmies entrés. 

Rome compte Tîngl^sîx églises consacrées à cet être sublime 
qui est la plus belle inveation de la civilisation chrétieime. 
A. LoreUe, la Madone est plus Dieu q«e Dieu lui-même. Ea 
faiblesse humaine a besom d'anaer,et cpieHe <Mvimté fut jamais 
plus digue d'amour! Sakite-Mane-dès-Anges M construite 
par les ordres de Pie IV; on profiu de deux salles des Thermes 
de Dioclétien; Michel-Ange fiit Farehitecte : .c'est me croix 
grecque de trcns eent traite-six pieds tCHoains de longueur, 
«nr trots cent huit et large. La grande aef a qiudare-vin|^- 
quatre pieds de bemtev, et senante^quatone de large. Van- 
Titeliî a gâté eeMe égMse en l?4id. SemaiH]iiez Wt colooKS 
éoonnes, ehaoune d'im sail morceande gramt égyptien. 

Fraîcheur étomiante de la fresque da BonMfwa. Le ciel 
devaât ce dédommagement à ce grand homme, peur tontes les 
inbîgues de ce charlatsm de Lanfranc dont il ^t la victime. 
Bans quel platenbliest tomibé ceLanfranc, qui âot un sîgrund 
peintre pour le» rois et les grands seignesm de i'040! Fraî* 
dieur eharmgdite du pied droit de saint ^âiastien. Le cheral 
an galop est trop long; uu peu deeonfusion dans les femmes 
que le soldat à cheval éloigue de Finstrament de aappliee. 
Abattu xyar la misère et par la persécutleo, le pauvre Domlni- 
quin manquait un peu d'iiiwntion. Par •eoHCre^ l'e^i^it sans 
talent a la eemposition : exempte, M. Gérard. 
Le pauvre cicérone aveugle qui me fait v>akr le S&(nî S^s- 
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tien m'a raconté Thistoire courante : Zabuglia icia le mur sur 

, lequel cette fresque avait été peinte à Saint-Pierre, et la tran»- 

. poTtSi ici. On eut tous ces soins, parce que Topinion générale 

. est qu'après Raphaël vient le Dominiquin. Je suis de cet avis; 

■'. après les trois grands peintres, Raphaël, le Gorrége et le Titien, 

je ne vois pas qui peut le disputer au Dominiquin. Ânnifoal 

1. Garrache s'est trouvé n'avoir pas d'âme. Le Guide était un 

homme léger; reste le Guerchin. La dispute s'établirait entre 

la Sainte PétronilU et le SaiM Jérôme; entre les fresques de 

Saint- André délia Valle et la fresque de V Aurore à la villa Lu- 

dovisi; \Agar du musée de Milan et la Sibylle du Gapitole, au 

palais des Goaservateurs. Que met^aitr-on à côté des Jeux 

(la chasse) de Diane au palais Borghèse? Dominiquin fut grand 

paysagiste. La fresque du Guide, à San-Gregorio-Magno, bat la 

ûenne vîs-à«vi5. 

La cour Farnèse tranche du Golysée. Les âmes sèches, plus 
sensibles à l'architecture qui admet trois centièmes de crainte 
de la mort, ont un peu peur pour la cour Farnèse. Leur vanité pi- 
quée se venge par des plaisanteries lorsqu'on leur expose le genre 
gracieux des grands peintres; le Gorrége est haï des Français. 
Nous sommes allés rapidement (sans faire arrêter la calèche 
et sans céder à aucune tentation) à Saint-André délia Valle; le 
. Saint Jean du Dominiquin a été compris, ensuite les trois autres 
évangélistes. L'air si noble, tempéré par une timidité char- 
mante, des figures de femmes qu'il a peintes au-dessus du 
grand autel, a produit tout l'effet possible, et un si grand eSei, 
que l'on est allé sur-le-champ à la galerie Borghèse, où nous 
. n'avons regardé que la Chasse de Diane du Dominiquin. La 
jeune nymphe qui se baigne sur le premier plan, et qui peut- 
être louche un peu, a séduit tous les cœurs. Nous avons passé 
fièrement les yeux baissés devant les autres tableaux. Enfin 
. on est arrivé à la Famesina. 
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Là sont les fresques les plus belles peut-être de Raphaël, et 
certainement les (Aus faciles à comprasdre: les sujets sont pris 
dans l'histoire de Psyché et de rAmour, jadis mise en français 
par la Fontaine* Après une demi-heure passée en silence à re- 
garder, on s'est souvenu qu'hier soir on fit plusieurs allusions 
à la vie de Raphaël. A Rome» Raphaël est comme autrefois 
Hercule dans la Grèce héroïque; tout ce qui à été fait de grand 
et de noble dans la peinture, on Tattribue à ce héros. Sa vie 
elle-même, dont les événements sont si simples, devient ob- 
scure et fabuleuse, tant elle est chargée de miracles par Tad- 
miration de la postérité. Nous parcourions doucement le joli 
jardin de la Farnesina, sur la. rive du Tibre ; ses orangers sont 
chargés de fruits. L'un de nous a raconté la vie de Raphaël, ce 
qui a semblé augmenter Teffet de ses ouvrages. 

{^é le vendredi saint 1483, il mourut à pareil jour en 1520, 
à Vàge de trente-sept ans. 

Le hasard, juste une fois, sembla rassembler tous les genres 
de bonheur dans cette vie si courte. Il eut la grâce et la rete- 
nue aimable d'un courtisan, sans en avoir la fausseté ni même 
la prudence. Réellement simple comme Mozart, une fois hors 
de la vue d'un homme puissant, il ne songeait plus à lui. Il 
rêvait à la beauté ou à ses amours. Son oncle Bramante, le 
faimeux architecte, se chargea toujours d'intriguer pour lui. Sa 
mort à trente-sept ans est un des plus grands malheurs qui 
soient arrivés à la pauvre espèce humaine. 

Il était né à Urbin, petite ville pittoresque située dans les 
montagnes, entre Pesaro et Pérouse. Rien qu'à voir ce pays, 
on conçoit que les habitants doivent briller par l'esprit et la 
vivacité. Vers 1480, les beaux-arts y étaient à la mode. Le 
premier maître de Raphaël fut son père, peintre médiocre 
sans doute, mais non pas affecté (voir un tableau de Jean San- 
zio, au musée de Brera, à Milan). Le peintre non affecté étudie 
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lanatnre, et to tend eonaie 'û pe«t. Le pekiire uHHiiéré en- 
seigne à son ufllbeammciève oertakies racettes peur faire un 
l^cas, une jambe^ êtCLt(¥«rles ubksNix <]i^ granés peintres 
ioaés par Menii, les Vaaloo, les Frafoaard, etc.) Raphaél, 
teooere enÊiDip acqait de nouveites idées en voyant les ouvrages 
de €ariie¥ale, peiolre moins médioere que son père ^. Il aHa 
à Pérouse travailler dans la i)oiilH}ae de Pierre Vamiuecî, que 
nous app^ns le Pérugiii. Biettt6t U >fot ^ état de faire des ta- 
bleaux absokHneHt seiabiables à ceux de son mâitre, si ce 
fi'est que ses idrs de tètes sont moins bourgeois. Ses figures 
de femmes sont d^ ptes beUes; leur physionomie annonce un 
caractère noble sam être see. €'e^ à Milan, au musée de firera, 
^ue se trouve un des eiiefs-d*esiiv¥e de la jeunesse de Ra- 
phaël, le Mariage de la Vierge^ gravé par le célèbre Lon^lii. 
L'âme tendre, géuorense, pleine de grâces, du jeune peintre, 
commence à se faire jour à travers le profond respect (p/îi 
sent encore pour les préceptes de son mattre. On voyait, avant 
la Révolution, chei^ M. le due d'Orléans, un Christ portant sa 
croix et marchant au suppliée, charmant petit tableau absolu- 
ment <to même caractère; c'était comme un bas-relief. Ra- 
phaël eut touîours horreur des compositions ckaudeSy si ché- 
ries de Diderot et autres gens de lettres; eeUe Âme sublime 
avadt senti que ce n'est qu'à son Êorps défendant que la pein- 
Inre doit représentai les poims eictrèmes des passions. 

Le Piuluricchio, peintre o^^èfore par les ouvrages qu'il avait 
iHts à Rome avant la naissance de Raphaël, prit ce jeune 
bomme avec fan ponr l'aider dans les fresques de la sacristie 
de Sienne. Ce qui est incroysMe, e>st qu'il n'en Ait pas jaloux, 
4St ne lui joua aucun mauvais leur. Bien des personnes pensent 

* Les curieux peuvent chercher la Vie dâ Xiaphail par TÂnonyme, 
150 pages in-4<>. Le Fiorentia Vasari est ennemi de Raphaël et partisan 
de ]ficb^*Aiige* 
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que b pàtÉme o'«faît rieBfnoduil jusqe'^dors d^iissi agr^le 
q^ le» gnuMleB finesqiies ëe celte sacristie oo bibtiothèqae. 
B^pbàêà œ Int pas a e iiic BW i il Taîdeéa Pinturieetiio ; à peine 
ifé de vingt :ms, il se eëarf^ des esquisses et des cartons de 
la i^esque totalité de ces fresque» ebarmaiites, et qui senn 
Jblent pdDles d'h&er, tasl 4es teintes ont conservé de fraîcheur. 
Ces «meases taideaox rcffésentent les diverses aventures 
4'£néas Silvins PiccoUMQÎni, savant céMre qui devint pape 
sous te mmi de Pie il d régna six ans. 

11 me sendile que Ton peut attribuer à Raphaël plusieurs 
des iêtes admicables que Ton voit dans cette sacristie. Au fien 
de cet air dévot, éçtAsle eSL trisU que Ton trouve onfinairemefit 
4laas les éètes peintes ver9 1^3 dans l'État romsân et la 
Toscane» qudques>4in8 «des personnages des fresques de Sienne 
^annoncenl un caraclèrepÂcvx, tendre et un peu mélancolique, 
qui fait désirer de devemr leur ami. Si ces gens-là avaient 
plus de force d'âflie, ils s'éièferaient à la générosité. 

En 1504:, Haphaél quitta SioMe pour Florence; il y rencon- 
tra on des génies de ia peinture, fira Bartolommeo d^a Porta; 
ce moine montra à son jeune ami le cUcir^senr, et Rapfaaâ 
U enseigna la pertpeetiBe, 

En ia05, ness trouvons Raphaël à Pérmne» où il peint la 
cbapelle de Samt-âévère. La DépdHtim de cr&ix que nous 
avonft vue au pakâs Bonghèse est de ee temps. Rai^aél re- 
tourna ensnile à* Floronee, d'où il paitit pour Reme en 15<yS. 
Les ouvrages quHl a faits de 1504 à 1508 sont de sa seconde 
manière : par exemple, la Madone avec Jésus enCaot et saint 
Jean, au mUiou d'un paysage orné de racbers, q«e l'on ad- 
oireà la trdMnede ia galerie de ilorence^ 

A J'«i éii«dBcé «m peu eècheaiênt t t tca ear datas, {wree qu'on a pUr 
blié quarante frolmaes peut^élre sur eette époque de la vie de Raphaël. 
On a voulu embrouiller tout ceci. En gén<wl, eea llftn» eont écrits 
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En 1508, Raphaël, âgé de vingt^cinq ans, anriva à Rome; 
jugez des transports que la vue de la ville étemelle dut faire 
naître dans cette âme tendre, généreuse et si amoureuse du 
beau ! La nouveauté de ses idées et son extrême douceur exci- 
tèrent Tadmiration du terrible Jules U, avec lequel, grâce au 
Bramante, il se trouva d'abord en relation. Ainsi, comme Ga* 
nova, ce grand homme n'eut aucun besoin de Tintrigue. A 
cette époque, la seule passion que nous trouvions chez Ra- 
phaël est celle de Tantique. On le chargea de peindre les 
stanze du Vatican; en peu de mois il fut regardé par Rome 
entière comme le plus grand peintre qui eût jamais existé. 
Raphaël devint Tami de tous les gens d'espjrit de son temps, 
parmi lesquels se trouve un grai# homme, TArioste, et Fécri- 
vain qui, à lui seul, forme Topposition du siècle de Léon X, 
FArétin. Pendant <pie Raphaël peignait les stanxSf Jules II ap- 
pela Michel-Ânge auprès de lui. 

Les partisans de ce dernier furent les seuls ennemis de Ra- 
phaël ; mais Raphaël ne fut point le leur. On ne voit pas qu'il 
ait jamais haï personne, il était trop occupé de ses amours et 
de ses travaux. Quant à Michel-Ânge, il ne comprenait guère 
le génie de son rival; il disait que ce jeune homme était un 
exemple de ce que peut faire V étude. C'est Corneille parlant de 
Racine. Raphaël fut toujours plein de respect pour l'homme 
étonnant que les intrigues de la cour de Rome lui donnaient 
pour rival. D remerciait le ciel de l'avoir fait natbre du temps 



par des partisans de Michel-Ange, grands ennemis de Raphaël. C'est 
ici surtout qu'il ne faut croire que ce que l'on a yérifié sur les ouvra* 
ges de ce grand peintre. Un religieux de ma connaissance est allé s'é- 
tablir à Urbin. Après trois ou quatre ans de travaux, il nous donnera 
une vie de Raphaël en trois volumes. Voilà la littérature consciencieuse 
que l'on rencontre souvent en Italie. Ici le plaisir est de travûUer et 
non d'obtenir une récompense. 
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de Miehel'Àiige. Buonarotli, doût Fâme n'était pas aussi pure, 
faisait des dessins fort savants, sur lesquels il faisait appliquer 
des couleurs par fra Sébastien del Piombo, élève du Giorgion. 
On rencontre dans les galeries quelques tableaux créés ainsi; 
ils montrent les corps et non lésâmes; chaque personnage a 
un peu Tair de ne s'occuper que de lui seul. Il y a quelque 
chose de David, et rien de Mozart. Raphaël dut aux efforts de 
ses ennemis une activité extrême qui sembla Fabandonner 
vers la fin de sa carrière, quand Michel-Ange, un peu brouillé 
avec Léon X, passa plusieurs années à Florence sans rien faire. 

Je vous ai fait voir la maison de Raphaël, dans la rue qui 
mène à Saint-Pierre; c'est là qu'il rendit le dernier soupir en 
1520, douze ans après son aiflvée à Rome. Nous avons remar- 
qué au palais Barberini, et dans la dernière salle de la galerie 
Borghèse, des portraits de la Fornarina, qui fut l'occasion de 
sa mort. Un autre portrait attribué à Raphaël fait Tun des or- 
nements de la tribune de la galerie de Florence. On voit dans 
cette fête un grand caractère, c'est-à-dire beaucoup de fran- 
chise, le dédain de toute ruse, et même cette férocité que 
l'on rencontre dans le quartier de Trastevere. Cette tête est à 
mille lieues de l'aOectation d'élégance, de mélancolie et de 
faiblesse physique que le dix-neuvième siècle voudrait trouver 
chez la maîtresse de Raphaël. Nous nous vengeons en l'appe- 
lant laide. Raphaël l'aima avec constance et passion. 

Nous parlerons plus tard des trois grands ouvrages de Ra- 
phaël qui se trouvent au Vatican : les LogeSt les Stanze et les 
Arazzif ou tapisseries exécutées à Arras d'après ses cartons 
ou dessins coloriés. Ces grands travaux m'embarrassent beau-, 
coup; je ne puis me résoudre à n'en pas parler avec détails,] 
et je tremble d'être long. 

On rend compte de diverses façons de l'immense quantité 
d'ouvrages que Raphaël fit pour Jules II et Léon X. Vers 1512, 
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tous les gens riches dd Rome lui faisaient la cour |M>tir avoir 
quelque chose de sa luaio. Un peu. avant sa mort, Âgosiiii& 
\ Ghigi, riche haoq^er, «htint qu'il peindraii les aventures de 
1 Psyché dans ce chtfnaot jj^etit pakôs» sur les rives du Tibre,, 
i^ où nous sommes maiintenaat. Raphaël vécut au milieu du bruit 
C des armes. Daas sa jeunesse, un lyraa à la Machiavel régnait à 
PÀOttse, et la bataille de Marignan est de 4515. 

GnoTTA-FsRRATA, 30 aoÂt. — On trouve dans ce moment une 
société charmante dans les palais qui occupent les plus jolis 
sites de la montagne de Frascati. 11 nous arrive souvent de ne 
pas aller à Rome et de rester à la campagne. 

Bier soir il y avait à la vi^pi Aldohrandini un homme 
d*e^)rit qui arrive de Naples, M. Melchi<Mr GLoja. 

c Pour la Galahre acluelle, nous a-t-il dit» ce sont des bois 
d'orangers» des forêts d'oliviers, des haies de cilrouniers. » 

H. Melchior Gioja nous a fait passer une soirée charmante. 
n nous parlait de la Galabre, de Naples, de la Grèce ; car la 
Galahre est aussi grecque que TÉpire. Les habitante ont le 
front grec, le mouvement des yeux» le nez grecs. 

M. Personli a été chef de bataillon dans les troupes françaises. 
Sa bravoure est prouvée pao* cent combats ; il a commencé sa 
carrière par être condamné à mort en l&OO ; il ne se vante de 
rien que d'être esprit fort. De ses batailles, pas un mot ; mais» 
outre qull sait par cœur le Compère, Matthieu, la Jeanne de 
VoUaire,, etc*» dont il cite des fragments, il a toi^ours quelque 
nouvelle raison qu'il vous explique, pour prouver que, cinq 
minutes après la mort, on est tout juste aussi avancé que cin^ 
minutes avant de naître. Le sort a voulu que cet esprit fort se 
soit trouvé dernièrement à Naples le jour d'une des fêtes de 
saint Janvier. Par malheur, lui et plusieurs de ses amis se 
laissèrent entraîner dans la cathédrale de Naples, au mBieu de 
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cette fottic immense de gueux ^ui 4iseat de& nives 4 saàalt 
Janvier, et l'aj^pelleat facda veràe û son saa^ tacde à ae ti^ 
quéier. A peine PeixonU est-il prè& de la balustrade de 1er 
qui sépare le pulilic du miracle» qu'il pleure, il se précipite 4 
genoux, et enfin se fait s^Uquer sur le front et sur b bciuche 
le reliquaire qui contient te précieux sang de saint Janvier.. La. 
cérémonie ûaie, il se cache dans un confessioanaL Le tende* 
main» honteux et confus» à répondait à tous les qualibels t 
Cest plus fort qfie rmû Ainsi sont le& ItaHens esprits forts ; 
tous les souvenirs chéris de FenfaAce^ qui forment te carac- 
tère» ^ntliés aux cérémonies pompeuses de la religion catha» 
liqiie; on ne voit plus heureusement de ces francs albées du. 
quinzième siècle» comme ritétin, 

Che disse mal d'ognan fuor che <li Cristo, 
Scusattdosf col dtr : mm. k> côtiosco K 

M. Gtoja nous disait : Un des négociants les plus riches de 
Milan voyageait gaiement en poste avec un de ses amia; te ga- 

* L'Arétin fut à lui seul le Courrier français, le FigarOy etc., en un 
]flilf*epf»eflKti«ft CMt entière Al ^ûntêine siècle. Il est sm^ulter qn'il 
n'ait pas été nwmiiié vingt fais, lia siècle plus tard, lorsiyiie rintkn^Bea 
da Cbarks-Quini eut tout «vili ea Italie^ l'Apélii» a'eùi pas vécu aix 
mots après avutr écrit. Il mourut en riant- On lui fil cetle épitaphe» 
qui est un chitt'-d'œuTre de style; la langue italîenue^ souvent ubscure, 
est ici claire et limpide : 

Qui giace l'Aretin, poeta Tosco, 
j Che disse mal d'ognun fuor che di Cristo, 

? Scnsandosi col dir : non lo conoscq. 

Pierre Arélin, né è Arezzo en 1491, mort en 1556, fut. comme on 
voit, le contenpor»in de tous les grands hommes «ie l'iLilie. Les sots 
le calomnient, c'i si le sort de l'opposition II a écrit des ouvragfs fort 
indécents, Biais moins dangereux, selon moi, que la Nouvelle Héloii9 
on les sonnets de Pétcarque. 



r - 
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lanterie avait beaucoup de part à leur entretien, et, le voyage 
resserrant les nœuds de Tamitié, « je ne manquerai pas, à mon 
arrivée à Milan, de vous présenter à ma maîtresse, » disait le 
négociant à son ami. On arrive à Loreto. Quelle ne fut pas la 
surprise de Melchior Gioja quand il vit son ami tourner au sé- 
rieux tout à coup, dépenser vingt-deux napoléons d*or pour 
faire dire des messes pour le salut de sa maîtresse et pour 
sa bonne mort à lui, et emporter force chapelets! Il ne reprit 
sa gaieté que vingt lieues plus loin, vers Pesaro. 

Je serais obligé de faire du style pour donner une idée de ce 
que nous éprouvions, malgré nous, en revenant, à une heure 
du matin, à travers le bois, de la villa Àldobrandini à Grotta- 
Ferrata. Je gâterais, en essayant^e le peindre, ce divin mé- 
lange de volupté et d*ivresse morale ; et, après tout, les habi- 
tants de rUe-de-France ne pourraient me comprendre. Le 
climat est ici le plus grand des artistes. 

Jamais nous ne nous serions doutés de ces sensations si 
nous avions vu Tltalie pendant Thiver, ou seulement si nous 
ussions restés dans Rome. 

1*' septembre. -— Nous sommes allés voir ce matin Téglise 
de TAnima, la Navicella, Sainte-Praxède et Sainte-Agnès. 

On peut se souvenir des églises de Rome en les classant 
d'après leur forme. Il y en a quatre : 





Basilique* 



p o o 6 

Panthéon. 
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Croix latine. 



Croix grecque. 



1^ La basilique, dont le plan général rappelle la forme d*une 
carte à jouer. Par exemple, Sainte-Marie-Majeure ; ordinaire- 
ment le c6té opposé à la porte d'entrée se termine en demi- 
cercle. 

La partie demi-circulaire opposée à la porte d'entrée est 
appelée tribune par les Italiens. 

^ La forme ronde, comme FAssomption à Paris et le Pan- 
théon à Rome. 

3<» La croix latine, c'est la forme d*un crucifix couché par 
terre. 

La partie de la croix qui commence à la porte d'entrée est 
beaucoup plus longue que les trois autres. 

4® La croix grecque. Dans cette forme d'église, les quatre 
parties de la croix sont de longueur égale, comme Sainte- 
Agnès, place Navone. 
On compte à Borne huit basiliques : 
Sainte-Marie-Majeure, 
Saint-Paul hors des murs, 
Saint-Jean-de-Latran, 
Saint-Laurent hors des murs, 
Saint-Sébastien, 
Sainte-Marie in Trastevere, 
Santa-Groce in Gerusalemme. 

I. 4 
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Saint-Pierre, quoique ayant la forme d'une croix latine, a 
conservé le nom de basilique, qui indique la forme de Téglise 
bàlie par Constantin et démolie sous Jules II. 

i2 septembre. — Notre passion pour la campagne et la fo- 
rêt de la Riccia continue. Cependant nous sommes allés à Rome 
ce matin, le hasard nous a conduits aux stawx du Vatican. 
Aujourd'hui on comprenait Raphaël, on regardait ses ouvrages 
avec le degré de passion qui fait découvrir et sentir les détails, 
quelque enfumée que soit la peinture. 

On peut prendre mesure é'habil à un homme dédaigneux et 
froid, comme Childe-Harold, c^, du haut de soa orgueil, juge 
ses sensations et même son esprit, dont il a beaucoup. Mai» il 
n'^^st au pouvoir de personne de lui S^e. avois d» plaisir par 
les beaux-arts. Il faut que Torgueil daigne se doooer la peine 
d'êtjre attentif: ott ne peut pas» faire avaler le plakk camme 
une pilule; voilà ce que je pensais en style bas, sao» Le dire à 
mes amis. 

Gomme vous le savez, à son arrivée de Florence À Rome, en 
1508, Raphaël reçut de Jule& II Tordre de peindre une muraille 
dans une des stanze du Vatican. D'autres pelntres^ en grande 
renommée y travaillaient alors: c'étaient Pietco dellaFrancesca, 
Bramantino de Milan, Loca di Gortona, Pielro délia Gatta et 
Pietro Perugino. Tous étaient plus âgés que Bâ^phaôl. On peut 
se figurer la haine et le mépci& avec ksqiuela ils ceçureat ee 
jeune homme si protégé. 

Raphaël entreprit son tableau de ia^Disj^uUAtstmii iocre- 
ment. 11 avait à représenter une multitude de grands peiraen- 
nages, héros du christianisme, oocupés à médîittr <» à di^u- 
ter sur le mystère de la Trinité. On distingue aux coîna d'un 
autel, sur lequel l'eucharistie est exp«fiéev Ica fntse^raids 
docteurs, Augustin, Grégoire, Jértoie et Ambrwe* 
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eidsaHe les Chéolo^ens Gélebres, saint Thomas, salut Bcmaven- 
ture, Scot. Plos loin, mie foule dejeanes gens semMe appren- 
dre d'eux ce qttU faut croire de ees myslères, sur lesquels se 
tromper est si dangereux. Dans la partie supértevre on aper* 
çoit Jésus entre la Madone et saint Jean, et à ses côtés saint 
Pierre, saint Paul, saint Etienne, qui le premier mourut pour 
lui. Le Saint-Esprit paraît sous la forme d'une colombe; au 
plus haut du ciel on Toit le Père Étemel entouré d'anges d'une 
beauté sublime *. 

On trouve bien des traces du Pémgin dans ce premier grand 
ouvrage de son <9ève. Au lieu de représenter Tor avec des cou- 
leurs, Raphaël, égaré par les idées de richesse, qui dans l'es- 
prit du vulgaire sont si voisines de celles de beauté, employa 
ici For lui-même pour les auréoles des saints et les rayons de 
la gloire de Dieu lePère. Cette gloire est dans le genre de celle 
de la fresque de Saint-Sévère. Dans quelq^Eies endroits le style est 
dur, mesquin, timide. Tout est traité avec ce soin extrême que 
les nigauds appellent sécheresse, mais que beaucoup de per- 
sonnes préfèrent aux à peu près rapides ei vagues de la peiQ^ 
tore moderne. Raphaël commença ce tableaiu par le côté <koit; 
dirivé à gauche, on voit qu'il a fait déjà des progrès. 

On croit que cette fresque fat finie en 150S. Jules II en fat 
tellement frappé, qu il ordonna sur-le-dtanap à des ouvrier 
maçons de détruire à coups de martean les fresques exécu- 
tées dans cette chambre par les peintres que nous avons nom- 
més. Jules 11 voulut que toutes les peintures de ces salles fas- 
sent de Raphaël. On ne conserva que quelques ornements du 
Sodome et une voûte da Pérugin. 

^ Vous jmrez beaucoup plus vite du plaisir à £oine, ai avant de (piit- 
ter Paris vous avez lu les descriptions de ces fresques de Raphaël en 
présence des gravures que Volpato en a données. Elles sont partotiti 
et, par exemple, l h Mbliolhèqiie du r«r. 
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15 septembre. — L*aiinable colonel Corner nous racontait 
ce soir, chez madame Lampugnani, qu'mi jour, pendant que 
ses mules reposaient, il s'arrêta dans une auberge d'Espagne, 
et se mit à la fenêtre. 

Un aveugle arriva, s'assit sur le banc devant l'auberge, 
accorda sa guitare, et puis se mit à jouer négligemment. Une 
servante venait de loin, portant un vase d'eau sur la tête. D'a- 
bord elle se mit à marcher en cadence, puis fit de petits saifts, 
et enfin, quand elle arriva près de l'aveugle, elle dansait tout 
à fait. Elle posa sa cruche, et se mit à danser de tout son 
cœur. Un garçon d'écurie, qui traversait la cour au loin, por- 
tant un bât de mule, laissa là son fardeau et se mit à danser. 
Enfin, en moins d'une demi-heure, treize Espagnols dansaient 
autour de l'aveugle. Us s'occupaient fort peu les uns des autres. 
Il n'y avait pas vestige de galanterie, chacun avait l'air de 
danser pour son compte, et afin de se faire plaisir, comme on 
fume un cigare. 

Les dames romaines se sont récriées sur la folie des Espa- 
gnols : se donner tant de peine pour rien ! « Il est certain, me 
disait M. Corner, qu'il y a dans notre caractère italien quelque 
chose de sombre et de tendre qui ne s'accommode point des 
mouvements précipités. Cette nuance de délicatesse et de vo- 
lupté douce manque tout à fait en Espagne, aussi la beauté y 
est-elle rare. Les Espagnoles n'ont de fort bien que la jambe et 
les jolis pieds qui leur servent à danser. C'est aussi ce qu'on 
peut louer le plus rarement chef nos femmes d'Italie. Ici tout 
mouvement, quand l'âme est rêveuse, semble un effort pé- 
nible. Il y a de beaux yeux en Espagne ; mais ils sont durs, 
et montrent plutôt l'énergie qu'il faut pour les grandes ac- 
tions que le feu sombre et voilé des passions tendres et pro- 
fondes. 

<K L'Espagnol aime la musique qui fait danser; l'Italien, la 
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musique qui, en peignant les passions, redouble le feu de celle 
qui le dévore. 

c Une ressemblance des deux peuples, c'est qu'une Espa- 
gnole, comme une Romaine, désire la même cbose six mois 
de suitéy ou n'est agitée par aucun désir, et s'ennuie. Une 
Française jeune porte dans ses volontés un feu et une pétu* 
lance qui étonnent et fatiguent Tâme plus prudente d'une Ro- 
maine. Mais ce feu de paille dure deux jours. Le caractère du 
tigre peint assez bien la volupté romaine, si l'on veut y joindre 
des moments de folie absolue. » — En effet, ai-je répondu, 
nous venons de rencontrer deux jeunes Romains avec leurs 
maîtresses et leurs familles, qui, montés sur une charrette» 
revenaient d'une partie de plaisir au mont Testaccio. Ds chan- 
taient, gesticulaient, et étaient absolument fous, hommes et 
femmes; il n'y avait pas d'ivresse physique, mais jamais Tt- 
in'esse morale n'alla plus loin. Voir Casanova. 

16 septembre. — Le matérialisme déplaît aux Italiens. 
Vabstractim est pénible pour leur esprit. 11 leur faut une phi- 
losophie toute remplie de terreur et d'amour, c'est-à-dîre un 
Dieu pour premier moteur. La religion s'est sottement faite 
ultra dans le Nord, elle marche au suicide. Qu'importe aux 
agents? N'ont-ils pas de bons carrosses? Tout cela n'est pas 
en Italie. Le promoteur le plus enthousiaste de la révolution 
de Naples était un prêtre. En ce pays, un pape habile peut ra- 
nimer le catholicisme pour plusieurs siècles. 

L'Italien adore son Dieu par la même fibre qui lui fait idolâ- 
trer sa maîtresse et aimer la musique. C'est que pour lui il 
entre beaucoup de crainte dans Vamour, L'essentiel pour 
faire la conquête d'une Italienne, c'est d'avoir l'âme exaltable. 
L'esprit français, qui prouve du sang-froid, est uq obstacle. 
C'est ce que l'aimable Paul ne veut pas comprendre. Il amuse 

4. 
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bemMUf^^ mails ne séduit miikfiiecit; il est tout étonné de ne 

pas plaire à des femmes qu'il fait rire aux larmes. 

18 septembre. — Après cinq ou six mois de s^ow iei, ooog 
entrepreudpoDS de Toir en délail chaque fres<pie des Stanze de 
Rapfaaëi au Vatican. 

Maintenant nous traversow souTent ce sanctuaire de la peîn* 
ture sublime. Nous jetons, en passant, un coup d'œil sur le ta* 
bleau, qui, cejour-làf nous semble intéressant. Yoict la Uste 
des ouvrages faits par Raphaël dans ces salles obscures. 

I 

Dans la salle de Constantin, les figures de la Mansuétude et 
de la Justice, peintes à Thuile sur le mur, et peut-être la tète 
de saint Urbain, pape. Après la mort de son maître, Jules Ro- 
main peignit à fresque la grande bataille de Constantin contre 
Maxence; le dessin seulement est de Bapbaél. On attribue à ce 
^rand bomme le dessin des deux autres grandes fresques à 
ilroite et à gauche de la bataille. La figure de la Mansuétude a 
fait la conquête de nos compagnes de voyage dès le premier 
jour. Dans Tart de passionner une figure isolée, Raphaël ne 
fionnait qu*uH rival au monde, c'est le Corrége. Fra fiartolom- 
meo sait donner le sentiment de la vraie piété à un prophète 
isolé dans sa niche, 

II 

Les quatre grandes fresques de la seconde salle sont de Ra- 
phaël, 
i* Héliodore chassé du temple; 
2° Le Miracle de Boisena, sur la fenêtre; 
§• Saint Lém arrête Varmée d*AtHla, composition fort in- 
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telliglble, qui ressemble un peu à un bas-relief. Nos dames 
trouvent qu'Attila a trop de grâces ; ^ 

4** Un ange délivre saint Pierre, qui est en prison. Ceci, en 
revanche, est un sujet que la seule peinture pouvait rendre. 



III 



i° La Dispute du saînt saerementf premier ouvrage de Ra- 
phaël au Vatican, 1598. Ce grand homme sait donner de la 
grâce même à des théologiens qui (Usputent. Que de génie ne 
fallatt-il pas pour inventer cette grâce 1 CTest de la persuasion, 
de Vonction, de la candeur. Plusieurs têtes de jeunes évèques 
nous plaisent beaucoup. Quel dommage que Raphaël n'ait pas 
peint les tragédies de Shàkspeare ! disaît-ôn hier. 

2** VÉcole (T Athènes, réunion idéale de tous les philosophes 
de Vantiquité. A droite, au coin, les portraits de Raphaël et du 
Pérugîn, son maître, il y a trois groupes principaux. 

5° Au plafond, autour de la fenêtre et au-dessus, \2i Prudence, 
la Force et la Tempérance. La peinture n'a jamais rien exé- 
cuté de plus dîflicile. H y a loin de là aux têtes de femmes du 
Titien et de Rubens; TOir Y Apothéose de Henri IV. 

4P Justinien et Grégoire IX, aux deux côtés de la fenêtre, 
fïous avons remarqué les portraits de Jules II, de Léon X et de 
Paul ni. 

h° Le Mont Parnasse. La tête d'Homère est inspirée. Celle 

de Sapho a choqué nos compagnes de voyage. Il y a trop de 

force et pas assez de finesse et de mélancolie. Un plafond de 

M. Ingres, au Louvre, rappelle un peu la manière de dessiner 

. de Raphaël. Cest le contraire du genre vaudeville. Honneur à 

': Thomme de courage qui ose lutter avec le genre français par 

' excellence! Quand Raphaël ou Beethoven sont à la mode, le 

Parisien les adore mais 11 ne les sent pas. 
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Celle salle fut pemle en 1517. 

1^ LIncendie du Borgo. Dans les pensions déjeunes demoi- 
selles, à Paris, on fait dessiner la figure de femme qui est à 
droite. Elle porte un vase d'airain et appelle au secours. Nos 
compagnes de voyage Font reconnue avec le plus vif plaisir, 
et nous ne passons jamais ici sans nous arrêter devant cette 
fresque. Le musée de Paris a de fort bonnes copies à Thuile de 
sept ou huit fresques des slame. Quand le public aura-t-il la 
permission de les voir? 

2*^ La Bataille d'Ostie, victoire de saint Léon IV sur les Sar- 
rasins; tout n'est pas de la main de Raphaël; beaux soldats, 
bien militaires; 

S*" Le Couronnement de Charlemagne, par saint Léon III ; 

4^ La Justification de saint Léon IIL La voûte de cette salle 
est du Pérugin. 

Les soubassements des stan%e sont de Polydore de Caravage, 
qui eut le bon esprit d'imiter les bas-reliefs de la colonne Tra- 
jane. C'est ce qui reste de plus ressemblant sur les Romains. 

20 septembre. — faut absolument se faire une idée du 
mot style, autrement nous tomberions dans des périphrases in- 
finies. 

Le quai Voltaire est peuplé d'estampes qui représentent la 
Madorma alla Seggiola (que Waterloo a rendue au palais 
Pitti). Les amateurs distinguent deux gravures de ce tableau 
célèbre : l'une de Morgben, l'autre de M. Desnoyers. Il y a une 
certaine dissemblance entre ces estampes, c'est ce qui fait la 
différence des styles de ces deux artistes. Chacun a cherché 
d'une manière particulière l'imitation du même original. 
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Supposons le même sujet traité par plusieurs peintres, \ Ado- 
ration des rois, par exemple. 

La force et la terreur marqueront le tableau de Michel-Ange. 
Les rois seront des hommes dignes de leur rang, et paraîtront 
sentir devant qui ils se prosternent. 

Chez Raphaël, on songera moins à la puissance des rois ; ils 
présenteront des formes plus distinguées, leurs âmes auront 
plus de noblesse et de générosité. Mais ils seront tous éclipsés 
par la céleste pureté de Marie et les regards de son fils. Cette 
action aura perdu sa teinte de férocité hébraïque; le specta- 
teur sentira confusément que Dieu est un tendre père. 

Donnez le même sujet à Léonard de Vinci. La noblesse sera 
plus sensible que chez Raphaël lui-même; la force et la sensi- 
bilité brûlante ne viendront pas nous distraire; les petites 
âmes, qui ne peuvent pas s'élever jusqu^à la majesté naïve, se- 
ront charmées de Y air noble des rois. Le tableau, chargé de 
sombres demi-teintes, semblera respirer la mélancolie. 

Il sera une iête pour Tœil charmé s'il est du Gorrëge. Mais 
aussi la divinité, la majesté, la noblesse ne saisiront pas le 
coeur dès le premier abord; les yeux ne pourront s*en déta- 
cher, Tâme sera heureuse, et c'est par ce chemin qu'elle arri- 
vera à s'apercevoir de la présence du Sauveur des hommes. 

Le style en peinture est la manière particulière à cha- 
cun de dire les mêmes choses. Chacun des grands peintres 
chercha les procédés qui pouvaient porter à l'âme cette im- 
pression particulière qui lui semblait le grand but de la pein- 
ture. Un choisL de couleurs, une manière de les appliquer avec 
le pinceau, la distribution des ombres, certains accessoi- 
res, etc., augmentent le style d'un dessin. Tout le monde sent 
qu'une femme qui attend son amant ou son confesseur ne 
prend pas le même chapeau. Le vulgaire des artistes donne le 
nom de style par excellence au style qui est à la mode. En 
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1810, quand on «lisait à Paris : Cette figure a dn $tyle, od vou- 
lait dire : Cette figure ressemble à cdles de David. 

Chez le véritable artiste, un arbre sera d'un vert diiTërent 
sUl omlnrage le bain où Léda joue avec le cygne (délicieux ta- 
bleau du Corrége, gravé par Porporati), ou si des assassins pro- 
fitent de Tobscurité de la forêt pour égorger le voyageur (flfar* 
lyre de saint Pierre l'inquisiteur, par le Titien, maintenant à 
Venise, où le soleil le gâte). 

Vous sentirez le style de Rapbaêl quand vous reconnaîtrez 
la teinte particulière de son âme dans sa manière de rendre le 
clair obscur, le des&in, la couleur (ce sont les trois grandes 
parties de la peinture). 

23 s^embre. — Je vois avec une peine infime que je re- 
buterais mes amis si je voulais par force leur faire admirer les 
Uanze Au fond, telle enluminure de M. Cammuccini leur phdt 
davantage, et le Déluge de Girodet leur «emble supérieur à 
Michel-Ange. Je me réfugie dans les explications historiques. 

Pour bien comprendre la plupart des tableaux des grands 
maîtres, il faut se figurer Tatmosphère moral au milieu du- 
quel vivaient Raphaël, Michel-Ange, Léonard de Vinci, le Ti- 
tien, le Corrége -et tous les grands peintres qui ont paru avant 
l'école de Sologne ^. Eux-mêmes étaient imbus d'une foule de 

; * Voici quelques dates : 

• Mil hel-Ange, né en 1474, mort en 1565; 

Léonard de Vinci, né en 1452, mort en 1519; 

Fra R^KotoBimeo délia Porta, né en 1409, mort en 1517; 

Rapluêl Saozio, né en 148S, mort en 153(1; 

Le Corrége, né en 1494, mort en 1554; 

Le Titien, né en 1477, mort en 1576; 

Paul Véronèse, mort en 1588, au moment on naissaient les Garra- 
«hes, le Guide, le Gaerchin, le Dominiquin, les grands peintres de 
l'école de fiolocne. 



PROMBUADBS DANS ROME. 75 

pi^gës oubliés aujourd'hui, et qtà régiudem avec force «or-- 
tout chei les vieillards riches et dévots qui leur commaa* 
daient des tableaux* 

Ua vieillard s'appelait Jeatt-Fraoçots^Louis; il demaDdatt au 
Corrége de lui faire un tableau représentant la Madone tenant 
le Sauveur dans ses bras, et il voi^t voir autour du irône de 
Marie saint Jean-Baptiste, saint François, qui a vécu si loog- 
temps après lui, et saint Louis, roi de Fraiiee. Que peuvent 
se dire ces personnages qui, dans la vie réelle, ont été sépiH 
rés par taiU de siècles? Le riche vieillard, qui portait leurs 
UMds, voulaient qu'ils fussent revêtus de tous leurs attributs, 
aGn qu'on pûl les recounatUre tellement Ajasi saint Laurent 
ne marche jamais sans avoir à ses côtés un petit gril qui rap- 
pelle celui sur lequel il souffirit le martyre ; sainte Catherine a 
toujours une roue; saint Sébastien porte des flèches, etc. Sou- 
vent il faut supposer que les saints pkeés dans un tableaa 
sont invisibles les uns ponr les auties. Vous senlea pourquoi 
]e& plus grands peintres se sont si peu oecupés de k compati- 
twn; c'est l'art de £ûre que taus les personnages d*uQ lahfteau 
concourent 4 uoe même ictîoB, comme cda se voit dans un 
drame. 

Le Bronaiue el la plupart des peintres iorentins, qui «tt 
imité Michel-Ange à Taveugle, comme nos sculpteurs imitent 
Tantique, ne songent qu'à fûre de belles académies dans des 
positions fort singulières ei k peine possibles. Us ont été con- 
duits à rechercher ce genre de mérite par les dévols qui leur 
denàandaient un tableau reptéscntani saint Pierre, saint Léon 
et saint François-Xavier. Quelle action commune peut tier ces 
personnages? Mais voici un grand avantage : le vieillard qui 
commandait le tableau, et probablement le peintre, croyaient 
fermement que» au moment du jugement terrible qui suit la 
mort, saUU Pierre, saint Léon et saint François-Xavier seraient 
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les avocats du dévot auprès du Tout-Puissant, et plaideraient 
sa cause avec d*autant plus de zèle qu'il les aurait plus honorés 
pendant sa vie. Vous avez vu dans Saint-Pierre que les paysans 
d'aujourd'hui croient encore que le chef des apôtres est fort 
attentif, du haut du ciel, aux hommages que Ton rend à sa 
statue de bronze, qui est dans son église au Vatican. 

En suivant dans tous leurs détails les mœurs et les croyances 
du treizième et du quatorzième siècle, on verrait le pour- 
quoi de plusieurs choses ridicules que Ton remarque dans 
les tableaux des grands peintres ^ La religion chrétienne per- 
mettait alors toutes les passions, toutes les vengeances, et 
n'exigeait qu'une chose : c'est qu'on crût en elle. 

24 septembre. -— Du temps de Raphaël et de Michel-Ange, 
le peuple était, comme toujours, en arrière d'un siècle ; mais 
la haute société raffolait des écrits de l'Arétin et de Machiavel. 
L'Arioste donnait des conseils à Raphaël pour son tableau du 
Parnasse au Vatican, et les plaisanteries qu'il a placées dans 
son divin poème retentissaient dans les palais des nobles. La 
religion ne produisait guère alors d'autre effet sur la clc^se 
élevée que de donner une passion aux vieillards : elle les gué 
rissait de l'ennui et du dégoût de toutes les choses par lur 
de l'enfer. 

Cette peur extrême, se réunissant au souvenir de l'amour 
qui avait été la passion de leur jeunesse, a créé tous les chefs* 
d'œuvre des arts que nous voyons dans les églises. C'est de 
1450 à 1550 qu'ont été faites les plus belles choses; soixante 



** Vauréole des saints est peut-être l'imitation d'un effet électrique, 
que quelque jeune novice aura remarqué en allant éveiller avant le jour» 
pour matinée, un vénérable vieillard qui couchait dans des draps de 
laine. 
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ans plus tard, le désir de la gloire produisit Técole de Bologne, 
qui a imité toutes les autres, mais qui eut à agir sur des pas- 
sions moins fierges. Je doute que le Guide crût beaucoup 
aux saints qu'il peignait. La bonne foi nuit peut-être à Tesprit, 
mais je la crois indispensable pour exceller dans les arts. Le 
Guide est touchant par ses tètes de belles femmes regardant 
le ciel, que nous appelons des Madeleines, 11 disait avec en- 
thousiasme :« J'ai deux cents manières différentes de faire re- 
garder le ciel par deux beaux yeux. » 

Un poète qui voulait plaire à la haute société du siècle de 
Raphaël, s'écriait : -« Vous me demandez ma croyance : je 
crois dans le bon vin et dans le chapon rôti ; en y croyant, on 
est sauvé. » 

Ripose allor Margatte : a dirtel tosto, 
lo non credo più al nero che ail' azzurro, 

Ha nel cappone, o lesso, o vuoisi arrosto; 
£ credo alcuna volta anco nel burro. 



Ma sopra tatto nel buon vino ho fede, 
£ credo che sia saWo chi gli crede. 

PuLCi, Uorgante maggiore, canto XVIII, stanza eu. 

Mais, en 1515, la bourgeoisie et le bas peuple croyaient 
fermement aux miracles; chaque village avait les siens, et on 
avait soin de les renouveler tous les huit ou dix ans, car en 
Italie un miracle vieillit, et les dévots Favouent sans peine. 
Ils croient avec tant de sincérité, qu'ils répéteraieuf;, au be- 
soin, le mot de saint Augustin : Credo quia absurdum. Je 
crois parce que c'est absurde. 

25 septembre. — Les jésuites ont recréé de nos jours la 
religion telle qu'elle était avant Luther; ils disent à leurs 
I. 5 
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élèves du collège de Modène : Fmies ce qu'il vous plaira^ et 
ensuite vene% nous le raconter. 

Qvl'û y a loiQ de cetle religion commode, qui se contente de 
demander Tayeii des péchés, à la sombre crbyance du bour- 
geois de Londres, qui, le dimanche, ne va pas se promener, 
et peur d'offenser Dieu! Voir les sermons de M. Irwing, où la 
meilleure compagnie se presse tous les dimanches. 

J'allais à Véglise, un dimanche matin, à Glascow, avec le 
banquier auquel j'étais recommandé ; il me dit : « Ne mar- 
chons pas si vite, nous aurions Vmr de nous promener. Son 
crédit eût été diminué par ce péché. En Amérique, en fait 
souvent descendre, le dimanche, le voyageur qui court en 
malle-poste. On veut le sauver malgré lui ; voyager, c'est tra- 
vailler. On permet ce péché au courrier, qui travaille pour 
l'intérêt d'argent de beaucoup de monde ; mais on arrête le 
voyageur qui -se damne pour son intérêt particulier. On est 
plus immoral à Rome, mais pas si sot. Nous sommes ici en 
présence du point extrême des deux religions. Nous voyons 
un autre contraste, la liberté la plus pure et le despotisme le 
plus complet. 

26 septembre. — Vers Tan 1515, quand François I" et la 
noblesse française s'immortalisaient dans les plaines de Mari- 
gnan, le bas peuple d'Italie croyait sur la religion des 
choses telles, qu'un jour il paraîtra ûupossible qu*il y ait eu 
des gens dans le monde capaUes de les imaginer et de les 
écrire. 

A la vérité, les hommes supérieurs de cette époque avaient 
le malheur d'être athées, ou, du moms, ne voyaient dans Jé- 
sus-Christ qu'un philosophe aimable, dont la vie étavt exploi- 
lée par des gens adroits. 

Après la barbarie complète du aeuvième siècle» Tilâiie 
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aivait eu des rëpoUiqaes marchandes qui lui donnèrent ce 
fonds de bon sem que, dans toul ee qiû ne regarde pas les mi- 
racles et les s&dnts, Ton retrouve encore dans le caractère ita- 
lien. Depuis 1550 et Charles-Quint, tout ce qui était possible 
a été tenté pour Tavilir ^ 

Mais» dans Vintervalle de trois siècles, de la chute des ré- 
publiques à rimportation du despotisme espagnol (de 1230 à 
1550), les princes, qui, dans chaque ville, apvaiom usurpé le 
pouvoir souverain, vivas^t avec les gens d'esprit du pays. 
Chose incroyable, mais qui paraîtra moins surprenante si Vùa 
considère que Laurent de Médicis, Alphonse d*Est, Léon X, 
Jules IT, les Gan délia Scala, les Malatesta, les Sforza, et vingt 
autres, auraient été comptés parmi les premiers hommes de 
leiff siècle, même quand une révolution les aurait privés du 
pouvoir. 

La plupart des grands peintres ne survécurent pas de beau- 
coup à Tannée 1520, marqttée par la mort de Raphaël. Vers 
cette époque, Tincrëdulité descendait rapidement dans les. 
classes moyennes. « Allez dire à mon ami le cardinal, disait 
Rabelais mourant, que je vais chercher un grand peut-être. » 

La liberté de penser dura en Italie jusqu'à Paul IV, qui 
avait été grand inquisiteur (1555). Ce pape vit le péril que Lu- 
ther faisait courir au catholicisme. Lui et ses successeurs s'oc- 
cupèrent sérieusement de Téducation des enSsinls, et bientôt 
les croyances les plus plaisantes recommencèrent à Rome, à 
Naples et dans toute l'Italie située au delà de TApennin. Ce ne 
sont que crucifix qui parlent, que madones qui se fâchent, 

* Étudier le règne modèle du grand doc Corne I*', â Florence. Non 
content d'exiler tous les Toscans qui montraient quelque générosité, il 
les faisait assassiner au loin. Les hommes vils avaient seuls des droits 
à sa protection. 
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qu'anges qui chanteut les litanies à la procession : tout cela 
s'est renouvelé en 1814 et a duré jusqu'en 1820. 

Vers 1750, les hautes classes de la sociélé partageaient en- 
core ces croyances. Et enfin, en 1828, j'ai vu à Naples des 
familles fort nobles et fort riches croire à la liquéfaction du 
sang de saint Janvier, qui s'opère à jours fixes, trois fois par 
an. « 

Les plus jolies femmes ôtent leur chapeau pour que le prêtre 
puisse appliquer sur leur front le reliquaire qui contient le 
vénérable sang. 

Nous avons vu l'une des plus aimables répandre des larmes 
au moment où elle donnait un baiser à ce reliquaire, et, un 
mois auparavant, elle s'était donné mille peines pour faire ve- 
nir de Marseille un exemplaire de Voltaire. L'introduire à Na- 
ples n'avait pas été une petite affaire. Les amis de cette dame 
recrutaient les leurs au café près de la poste, pour aller voir 
le vaisseau français, et, au retour, chacun prenait un volume 
de Voltaire dans chacune de ses poches. 

Un soir, nous entendîmes, sous les fenêtres de cette dame, 
des pétards que des enfants tiraient dans la rue en l'honneur 
d'un saint dont c'était la fête; il y avait grande illumination et 
grand concours de peuple dans l'église voisine, qui portait le 
nom de ce saint : la dame en dit beaucoup de mal. Quelques 
Français qui avaient aidé à faire prendre terre à l'exemplaire 
de Voltaire virent dans ces plaisanteries l'effet des doctrines 
voltairieunes; ils commençaient à s'égayer sur les miracles, 
mais on les reçut fort mal. La belle Napolitaine ne se moquait 
du saint voisin que pdLT jalousie. Elle s'appelait Saveria et ado- 
rait saint Xavier, son patron, dont la fête, qui avait eu lieu 
quelques jours auparavant, avait été célébrée d'une façon 
beaucoup moins brillante. — Il y avait un fonds d'italianisme 
dans le caractère de Napoléon : c'était l'amour des cordons de 
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toutes couleurs et la crainte du prêtre. La couleur éclatante 
des cordons entre pour beaucoup dans le plaisir que Tltalien 
sent à les regarder et à les porter. 

A côté des croyances qui régnaient exclusivement en Italie 
yers 1769, époque de la naissance de rfapoléon, Tamour en- 
traînait aux démarches les plus étranges. Une bonne confes- 
sion à Pâques effaçait tout; on avait bien peur pendant huit 
jours, et puis Von recommençait. 11 n'y avait nulle hypocrisie, 
on était de bonne foi dans la peur comme dans le plaisir. 

28 septembre. — Rome a été république un instant en 1798. 
De 1800 à 1809 elle fut gouvernée par Pie VU, qui, étant car- 
dinal et évêque de Césène, avait fait une proclamation fort li- 
bérale. En 1809, elle se vit réunie à TEmpire français, et le 
Gode civil commença à la civiliser, en montrant à tous que la 
justice est le premier besoin. La conscription était vue avec 
horreur; mais les conscrits qui sont revenus civilisent leurs 
villages, comme le font en Russie les soldats qui ont vu la 
France. De 1814 à 1823, le cardinal Gonsalvi a résisté du 
mieux qu'il a pu à Tinfluence de M. de Mettemich et des car- 
dinaux payés par FAulriche. Le cardinal Gonsalvi ne voulait 
pas croire aux carbonari, et avait la plus vive répugnance à 
ordonner des supplices. Get homme supérieur avait une grande 
peur du diable. \ 

Les choses ont bien changé sous Léon XII; la Romagne et i 
Rome même ont vu des supplices atroces infligés à des inno- 
cents. Léon XII aussi avait une peur véritable du diable. La 
nuit, celte peur le réveillait en sursaut. — Anecdote de Mu- 
nich. 

En 1824, j'ai assisté à la canonisation de saint Julien. Le 
nouveau saint a été élevé à cette dignité, parce que, entrant 
un jour chez un gourmand, c'était un vendredi, il voit des 
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akmetles Mm sur la îMe ; aussitôt il lenr rend la vie; elles 
s'caotYoleot psff la fenêtre, et le i^cbé devient imposBible ^ 

L'un de nous, qui a élé ea gacnifion dans des villages ita<- 
lien», a souvent entendu parler de madones qui tournent les 
yeux ou qui soumirent. L'effet asmiré de ee genre de miracles 
est d*enricbir le cabaretier voisin. Au boni de six mois, lor»- 
que le prodige commence à U^v^ des iacrédides, Tantorité 
ecclésiastique le défend. Nos coaspagnes de voyage attendent 
avec impatience un tel misade ponr aller le vmr. Nous remar- 
quons que la haute société de Rome croit à ces miracles, ou, 

> 

du moins, a peur d'ofifeaser la Hadone, en se permettant d'en 
plaisanter. La bourgeoisie s'en moque ouvertement. Le bas 
peuple de Trastevere, ou du quartier des Monti, y croit îe^ 
moment, et ferait un mauvai» parti à qui manifeeterait mi 
doute. 

Un de ces jours, un Jeune peintre allemand, du plus grand 
talent, fut frappé de la beauté céleste d'une jeune femme qui 
était sur la porte de sa maison, via délia Longara. Sans son* 
ger à mal, le pântre s'arrêta à quel<pies pas d'elle. Un homme 
à favoris énormes parut bientôt sur la porte, s'approcha de 
l'étranger et lui dU, avec un regard expressif : « P«fisa, o mai 
più non passerai. » Ya-t'en, ou bientôt tu ne pourras plus t'en 
aller. 

L'administration française a laissé dans l'âme des RmnaiBS 
un souvenir colossal qui, peu à peu, se cliange en admiration. 

La classe moyenne, qui, à Rome, commence à l'homme qui 
jouil de cent louia de rente, lit Voltaire et le Compère Matthieu, 
qui lui semble bien plus joli que Voltaire. Les hautes cUisses. 

* Historique. Voir le Diario di Aorna, journal officiel des État» da 
pape. Montesquieu duait : < A quoi bon calomnier l'inquisition? > Un 
«titre saint vient d'être canonisé pour avoir changé un chapon gras en 
carpe. 



PROMENADES DANS BOME. 

an contraire, ont biurreur des mauvais livres, et j'ai trouvé sur 
les sofas uœ traduclioa italienne de BoUiii, annotée par M. Le- 
tronue, qui passe, panai lesr jeimes naarquis> pour «n philo- 
sophe bien liardi. 

En revanche, rien n'est cûmparal^ au solide bon sens des 
bourgeois de Rouie. Dialogue de. la populace avec le pauvre 
jeune homme qui fut. ma%Zûl(Uo à la. porte du Peuple vers 
1825. Le jeune homme, qui peut-être n'avait pas seize ans, 
s^écriait, en marchant au suj^lice : Âfa ! je suis innocent de la 
mort du prêtre ! Le peiq^le lui rép(»idait en choeur : « Figliû^ 
pensa a salvar V anima; del resto poco cale. i> Ifon ami, pense 
à sauver ton âme ; le reste n'est plus rien pour toi. 

Un boucher fut condamné aux galères, en 1834, pour avoir 
vendu de la viande un vendredi. A la vérité, à la même épo^ 
que, dans un département da midi de la France, un procureur 
du roi conduait, devant son tribunal, à une amoide de deux 
cents francs et à qulnze^urs de prison contre deux voyageurs 
qui avaient mangé de la viande un vaidnedi^ Eu France, on s'est 
contenté de dire : VoHà.uu juge qui veut avoHr la croix. A 
Rome,, le peuple a été indigné de la condamnadon du boucher 
e se Vè legata al dito, me disait un Roraaia : le peuple m 
Test liée au doigt ; ce qui veut din : a mis cette GoaMlamn»tion 
au nombre des griefs dont un jour il se vengera. Ce peuple est 
moins éloigné que nous des grandes aetions ; il prend quelque 
chose au sérieux. En France, dès qu'on a expliqué avec esprit 
le pourquoi d'une bassesse, eUe e^ oiMée» 

12 octobre 1827. — Nous nous plaisons à la campagne et 
négligeons Rome. Il me semble que nos cofldpagnes de voyage 
ne regrettent pas encore le joli cààteau à dix lieues de Paris. 
Le sage Frédàric a <tit que^ en. ce: qui le concerne, le jour des 
regrets serait la veille du départ pour retourner en Fraoïceu 
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L'année dernière, le mois d'août fut passé dans un joli châ- 
teau; de là nous épiions le plus cbétif cabriolet qui cheminait 
sur la grande route. Un excellent télescope de Reichenbach 
était braqué; le moindre sot qui arrivait faisait événement, 
tant on s'amuse à la campagne. Pour qu'elle soit agréable, il 
faut y porter des passions ou la lassitude des passions. Mais 
qu'y peut trouver un être aimable et bon qui a grande envie 
de s'amuser, et qui meurt de peur d'être ridicule en s'amu- 
sant? Les richesses, la naissance, ne font que rendre le mal 
plus incurable; on est privé de deux sources de désirs non 
encore proscrites par la vanité. 

Je soupçonne que tels sont les motifs qui amènent à Rome ; 
mais tout cela a été soigneusement déguisé par toutes les 
phrases convenables (le convenable est le grand malheur du 
dix-neuvième siècle) sur le plaisir de la tranquillité, l'amour 
des fleurs, des beaux arbres, etc. ; et Ton sacrifie tout cela au 
désir de voir Rome. Sur quoi je dis :^n homme qui sèmerait 
du blé, et toujours au bout de trois mois passerait la charrue 
iur son champ, voyant que le blé ne se reproduit pas, n'au- 
rait aucune idée de la formation des épis et de la manière 
dont le blé se récolte. 

Et mes amis se moquent de moi. 

26 octobre. — Excepté pour les faits très-voisins de nous, 
comme la conversation des protestants par les dragons de 
Louis XrV, ou pour les faits insignifiants, comme la victoire 
de Constantin sur Maxence, l'histoire, comme on dit, n'est 
^'une fable convenue ; mais on ne se fait pas d'idée de la vé- 
rité de cette maxime. Si jamais vous vous trouvez à Edim- 
bourg ou à Copenhague, dans les salons les mieux composés, 
faites-vous raconter l'histoire de la Terreur, ou celle du 18 
brumaire. 
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Les faits suivants, qu'il est de mon devoir de raconter à mes 
amis, ne sont guère moins prouvés ou plus romanesques que 
tout ce qu'il est d'usage de croire au collège sur Thisloire de 
France; cependant j'invite la plupart des lecteurs à sauter 
cinq ou six pages. 

M. Courier, dont la mort encore impunie ne fait pas l'éloge 
de$ juges de France, m'avait prêté Texcellent livre de M. Gla- 
lier, qui donne ïhistùire probable de la guerre de Troie, 

M. Clavier fut un véritable savant, tel que les Boissonnade, 
les David, les Hase et quelques autres. 

Enée, après avoir échappé, avec quelques soldats, au mas- 
sacre qui suivit la prise de Troie, entreprit avec eux un voyage 
de mer alors de la plus grande hardiesse. Après avoir erré 
entre tous les écueils de la Méditerranée, il aborda enfin en 
Italie dans les Gampi Laurenti. Un étranger qui arrivait avec 
deux cents guerriers mourants de faim était respectable dans 
ces temps de petite population. Énée, moins pleureur que ne 
Fa fait Virgile^ épousa Lavinia, fille du roi Lalinus, et fonda 
une ville nommé Lavinium. U mourut après avoir eu de Lavi* 
nia un fils nommé Ascagne, lequel fonda Alba Longa, trente 
ans après que son père eut fondé Lavinium. 

Le fils d' Ascagne naquit par hasard dans une forêt, ce qui lui 
fit donner le nom de SiUnus, qui devint celui de sa dynastie. 

Le fils de celui-ci, Eneas Silvius, lui succéda, et voici les 
noms des rois qui régnèrent de père en fils dans Albe : Lali- 
nus, Silvius, Alba, Atis, Gapis, Gapetus, Tiberinus. Ce dernier 
se noya dans le fleuve Albula, qui prit le nom de Tibre. 

Tiberinus eut pour successeurs Agrippa, Romulus, Aven> 
linus, lequel fut tué par un coup de tonnerre, et domia le nom 
d'Aventin au mont sur lequel on l'enterra. C'est là qu'est au- 
jourd'hui la jolie église de Sainte-Sabine, où nous avons re- 
marqué ce charmant tableau de Sasso-Ferrato. liprès Aventi- 

5. 
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iros, régna Frocvs, ^r eut deux fils, NwuRof el Aaratins; ce 
dernier usurpa la eourofine sur son frère aîné. 

Nous voici ea6o arrives à la fable célèbre comiue de tonte 
la lerre. Rea Silria, fille de Numltor» eC qui mal^ eHe-avait 
été vouée au culte de Yesta, se trouva enceinte ; elle dit 
qu'un dieu avait été son éjMNix. Il parait qu'Amulins, redou- 
tant les partisans de son frère, n'osa pas faire périr Rea Silvia. 
Elle accoucha de deux jumeaux, Romulus et Réams, qui, par 
ordre d'Amulius, furent exposés dans les bois sur la rive gau- 
che du Tibre (au Velabro, vers l'endrdl où est aujourd'hui 
FArco di Giano Quadrifronte). Une louve, ou une femme con- 
ime par ce surnom injurieux, donna son lait à Rémus et à Ro- 
mulus. Arrivés à l'âge de dix-huit ans, ils tuerait Tusurpa- 
teur Amulius, et replacèrent leur aïeul Numitor sur le trtae 
d'Albe. Mais Rémus et Romulus «vaient vécu dans les bois, où 
ils subsistai^t de vols, ainsi que leur troupe, composée des 
plus mauvais sujets des peuplades de la rive gauche du Tibre. 
Ce genre de vie avait été enÉobti en quelque sorte par le grand 
projet de rendre la couromie à leur aieul Numitor. Cette res- 
tauration accomplie, les deux jeunes brigands s'ennuyèrent 
bientôt dans Âlbe, où ils étaient regavdés comme des hôtes in- 
commodes. Us eurent recours à l'expédient dicté par la né- 
cessité; car on ne pouvait alors ni voyager à l'étranger, ni 
aller habiter la campagne seul : as résohtrenl de fonder une 
ville, et remirent au vol des oiseaux à décider lequel des deux 
choisirait le site de la ville et lui donnerait son nom. Rémus 
ne fut pas favorisé par le sort; il se fUcha et perdit la vie. 

Le 21 avril, dans la troisième année de la sixième olym- 
piade, Romulus, après avoir pris les augures, fonda sa ville 
sur le mont Palatin, où il avait été âevé, et lui donna la forme 
carrée. Ce jour, 21 d*avril, fui à jamais consacré pjur les Ro- 
mains, qui rappelaient Paîilia. 



W9ilfiè& le& rites prescrite parla lèligioià de ceue époque, 
leeircuic de la ville iiit tracé par une charrue aUelée d'une 
vaehe et d*ua taureau, celui-ci placé à droite. 

L'enlèvement des Sabines eut lieu vers Tan A de Rome, il 
parait qu'à la suite de cette entreprise Bomulus fut battu ; car, 
quatre années plus tard» Tan 8 de Rome, il fut obligé de 
partager la couronne avec Talius» roi des Gurites. 

Tatius.eccupa le mont Tarpeius, ^pîAé depuis Gapitolin; ib 
renfermèrent dans la ville. La vallée qui sépare le mont Palft* 
tin du mont Gapilolin deviat naturellem^Di la place publique 
ou le Forum, dans lequel les habitants de toutes ces petites 
cabanes placées sur le sommet des moûts passaient les joues 
deiéte à discuter les moyens de n'éUre pas massacrés par les 
peuplades voisines; car alors tel était le droit de la guerre. Il 
y a loin de là à être c<mquis comme nous Tavons été eu 1814 
par les alliés. Cette terrible pré&eaet de la mort et du déâhon* 
neur le plus infâme, suite immédiate et immanquable de la 
conquête, explique rbistoîre des quatre pruniers siècles de 
Rome. 

Tout Romain était laboureur ou sddat, et ne pouvait pas 
être autre chose. Au milieu de ces terribles nécessités, lors* 
que la mort par la faim ou la mort par Tépée venait punir le 
moindre manque de prudence, on sent qu'aucun Romain ne 
perdait son temps à une chose aussi inutile que celle d'écrire 
rhistoire. 

Le nom de cens des rois de Rome qui n'ont rien fait a pro- 
bablement été oublié, et le temps de leur règne réuni au règne 
du prince leur prédécesseur ou leur successeur qui s'était si- 
gnalé par quelque établissement utile ou pff quelque grande 
victoire. C'est ainsi que Romulus régna trente-huit ans, et que 
le sage Numa Pompilius, qui donna des lois à Rome, eut un 
règpM- de quarante-cinq ans. Huma était Sabîn, et réunit 
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à la ville une partie du Quirinal (près de la colonne Trajane). 

TuUus Eostilius, troisième roi, renferma le mont Gœliusdans 
Tenceinte de Rome, et y transporta les habitants d'Âlbe, qui 
venait d'être détruite. 

Le premier des Tarquins voulut construire en pierres de 
taille le mur de Rome, jusque-là formé, à ce qu'il parait, de 
simples moellons. La mort Ten empêcha, et ce projet fut exé- 
cuté par le sixième roi de Rome, Servius Tullius, qui monta 
sur le trôme en Tannée 176. 

Quatre cent quatre-vingt-dix-huit ans plus tard, Sylla agran- 
dit Tenceinte de Servius Tullius; plusieurs empereurs firent 
des augmentations partielles; et enfin. Tau 271 de Jésus-Christ 
et 1022 de Rome, Tempereur Âurélien construisit Tenceinte 
qui porte son nom. 

Quand les rois furent chassés de Rome, les Grecs étaient éta- 
blis avec leur civilisation et leurs arts dans la grande Grèce et 
sur les côtes dltalie. Ils étaient bien voisins de Rome, puis- 
qu'ils occupaient le pays de Naples. Mais Tintérieur du pays 
était habité par les aborigènes. Quelques années avant Jésus- 
Christ, Rome était maîtresse de tout le pourtour de la Méditer- 

» 

ranée, et son empire s'étendait bien loin des côtes, en Europe, 
en Asie et en Afrique. 

Quoi qu'on en ait dit, il ne reste aucun vestige certain et re- 
connu de l'enceinte d'Âurélien. Les murs actuels n'ont que 
seize milles et demi de circonférence. Nous en avons fait le 
tour irès-commodément en cinq heures, en nous arrêtant sou- 
vent pour chercher des vestiges de l'encemle de Servius Tul- 
lius et de celle d'Âurélien. Sortis par la porte del Popoio, 
nous sommes allés jusqu'au Tibre; revenant ensuite sur nos 
pas, nous avons passé devant le muro Torto, ensuite devant 
les portes de la villa Rorghèse et de la maison de campagne 
de Paphaêi. Nous avons vu les portes Salara, Pia, S. Lorenzo» 
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Maggiore, S. Giovanni, S. Sebastiano, S. Paolo, et sommes 
venus rejoindre le Tibre, près du mont Testaccio. 

La partie la plus ancienne des murs actuels ne remonte qu'à 
Tannée 402 de Tère chrétienne ; à cette époque, Tempereur Ho- 
oorius rétablit les murs, ainsi que le prouvent les inscriptions 
placées au-dessus de plusieurs des portes. 

A droite du Tibre, c'est-à-dire sur le territoire étrusque, les 
murs de la ville sont tout à fait modernes et n'offrent aucun 
intérêt. Vers Fan 850, le pape Léon IV éleva des murs pour 
défendre Saint-Pierre du pillage des Sarrasins, et cette portion 
de la ville s'appela citta Leonina. Quatre portes sont ouvertes 
sur le territoire étrusque : deux dans le Trastevere; les portes 
Portèse, sur le bord du Tibre, et Saint-Pancrace; deux dans 
la ville de Léon IV: savoir, Cavalleggieri et Àngelica. 

Point d'argent monnayé à Rome avant 268 ; le luxe arrive 
après Pyrrhus, 479; mais l'orgueil de ces guerriers le fait gi- 
gantesque, apparemment craignant les sarcasmes des Étrus- 
ques ou des Grecs de l'extraite de l'Italie, qui pouvaient leur 
reprocher le manque de finesse. 

28 octobre. — Ce matin, nous nous sommes embarqués en 
dehors de la porte del Popolo, sur un grand bateau que nous 
avions fait venir de Ripetta; c'est le port du Tibre, derrière le 
palais Borghèse. Nous avions pris un grand bateau, parce que 
le cours du Tibre, dans Rome, passe pour être d*une naviga- 
tion dangereuse. Nous avons passé sous quatre ponts, fe pont 
Saint-Ange, orné par le Bemin, dont la direction est nord et 
sud; les ponts Sixte, Quattro-Gapi et San-Bartolomeo. Nous 
avons vu les restes de trois ponts ruinés, savoir: le pont Vati- 
can, le pont Palatin, et le Sublicio; nous avons pénétré dans 
la cloaca Massima. 

Du temps d'Auguste, Rome était divisée en quatorze quar* 
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liées {regiones); on a les noms que porlaient ces régicns rets 
Fan 380. Rome est encore divisée aqjourd'bui en ^atorze 
rioni, ou quariiers, dont les noms wai écrits au coin des rues. 

Ce sont Monti, vers Sainte-Marie-Majeure^^ntla population 
est regardée comme féroce; 

Trevi, ainsi nommé à cause de la belle fontaine; 

Golonna, Campo^arzo, Ponte, Parione, Begola^ S.^ustacbio» 
Pigna, Campitelii, S.-Angek), Ripa; 

Et, sur le territoire étrusque, Trastevere, célèbre par Yér 
nergie de ses habitants, et Borgo; c-est le nom que Sixtes 
Quint lui donna en 1587. C'était auparavant la citta Léomnau 

BoHE, 2 novembre 1837. — Un préfet du.roi Murai nous ra* 
contait ce soir qu'un Galabrois, homme honnête et bon, était 
venu lui proposer un jour, dans la simplicité de son coeur, de 
faire assassiner à frais communs son enaemiv dont il vfiadaifcde 
découvrir la retraite, et. que le préfet cherehait de son cèté, 
parce que le ministre de la police lui avait donné Tordre de 
rarrêter. Madame L*** s'est fait répéter ks motsàon et honn^^ 
ils étaient dits de bonne foi. On peut être bon et honnête à 
Cosenza ou à Pizzo, tout ea iai&ant assassiner son ennemL Du 
temps des Guise, on pensait ainsi à Paris; et il n'y a pas cin- 
quante ans que la bonne compagnie de Naples avait encore ces 
idées: tel était le point d'honneur. Ne pas se venger dans cer- 
tain cas par l'assassinat^ c'était conm&e à Paris recevoir un 
soufflet sans en demander raison. 

Voilà le plaisir de voyager. Je m'émerveille de cette suiee*- 
dote, que je crois véritable; racontée à Paris, elle m'eût fait 
hausser les épaules. 

Dans les petites villes, à partir de la frontière de Toscane vers 
Pérouse, jusqu'à Reggio de Galabre et à Otrante, im diiféread 
pour un mur mitoyen produit des injures qui blessent si pio- 
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fondàueat ces cobuts seosiblfi» et sûmbr^s (à la façon ée 
J.-4. fiousseau dans ^^ deniières aanées), qu'ii faut du saag. 
Le préfet napoUiain, notre aaii, reprochait à un paysau de ne 
pas payer ses impto. < Que iMMilez-vous <|He je fasse, mou- 
sieur? répondit le paysan, la grande route ne produit rien. 
Il ne passe personne ; j'y vais cependant souvent avec mon 
fusil ; mais je vous promets d*y aller chaque soir, jusqu'à ce 
que j'aie ramassé les treize ducats qu'il vous faut. )> Notez 
bien, si vous voulez comprendre les conLemporains de Cimar- 
fosa, que ce paysan n'a pas la moindre idée qu'il dmt légiti^ 
mement ces treize ducats au roi, qui pour ce prix-là donne la 
justice, l'administration publique, etc., etc. Il regarde le roi 
cmsime un homme heureux qui occupe une belle place anciens 
nement établie ; cet homme heureux est le plus fort, et par le 
moyen de ses gendarmes extorque de lui, paysan des Galabres, 
treize ducats, qu'il aimerait bien mieux employer à faire dire 
des messes pour l'âme de son père* Le droit du roi sur les 
treize ducats lui semble absolument le même que celui que 
lui, paysan, exerce sur la grande route, la force. 

Quelle distance de ces idées à celles qui, depuis la vente des 
biens nationaux, régnent dans les villages de France ! 

Gomment voulez-vous établir un gouvernement constitiK 
tionnel parmi de tels élres? Grâce au climat et à la race des 
hommes (ce sont des Grecs) S Féducatioa fera en dix ans à 
Naples ce qu'elle ne peut opérer qu'après un demi-siècle en 
Bohtoe. Un Frédâric II, avec dix ans d'enseignement mutuel, 
placerait ce pays à la hauteur des chambres. Le carbonarisme 
n'est peut-être qu'un enseignement mutuel auquel le danger 



< Voir la savante dissertation de M. le docteur Edwards sur Tes 
races d'hommes et les rapports de la physiologie et de l'histoire. 
Paris, 182^. 
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donne une sanction étonnante (on fusille encore dans les Cala* 
bres en juin 1827). Cesl.la canaille élevée par les moines qui 
est abominable; n'oubliez pas que beaucoup de petites villes 
renferment des hommes qui, au besoin, suivraient la ligne des 
Mirabeau, des Babeuf, des Dupont de Nemours. Je citerai 
M. le colonel Tocco, parce qu'il est en lieu de sûreté. Gom- 
ment voulez-vous engager un tel peuple à se battre pour 
Y honneur? Il se battra pour se venger de son ennemi ou pour 
obéir à san Gennaro. Notez que son imagination est si vive, 
qu'elle en est folle; il se fait une image terrible de la douleur 
et des blessures. 

Quant à se battre pour son roi, vous venez de voir quelles 
idées il se fait de cet être heureux et puissant. Que lui im- 
porte qu'il s'appelle Ferdinand ou Joachim? 

Le Turc est bien moins idolâtre que l'adorateur de san Gen- 
naro. Mais je m'arrête; les hommes qui ont le pouvoir et qui 
donnent des bals aux gens riches Ont prié ceux-ci de flétrir du 
nom à^inconvenants certains détails vrais que l'on pourrait 
donner sur les gouvernements. 11 y aurait du cynisme à racon- 
ter ce qui se passe dans les palais de Naples et de Rome. U 
faut se borner aux généralités et invoquer pour l'Italie le bien- 
fait de V éducation. L'Espagne n'a pas eu un Voltaire, il lui 
faut vingt années comme 1826 et dix mille supplices. — De- 
mandez l'histoire des religieuses de Baiano. 

RoMB, 4 novembre. — Que ne peut-on pas oser dans un pays 
qui n'a fait qu'entrevoir la civilisation moderne du 17 mai 
1809 jusqu'en avril 1814? Quel immense bienfait pour l'arti- 
san de Rome, que la mise en activité du Gode civil! Et vous 
lui parlez des deux chambres! G'est parler de millions au mal- 
heureux qui a besoin de deux francs pour aller dîner. Ce soir, 
chez M. Tambroni, un de mes nouveaux amis, qui sera cardi- 
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nal, déplorait Texistence de cette époqae corruptrice (admi- 
nisCration française de 1809 à 1814 ; il m'a dit fort poliment 
que tous les Français étaient hérétiques. (Ne prêchent-ils pas 
les bonnes actions et Y examen personnel?) 

Le Romain éclairé qui regrette le plus le tribunal de pre- 
mière instance, la cour d'appel et toute Y admirable justice du 
régime français (c'est leur mot), voit cependant avec bien de 
la peine que nous soyons des hérétiques (aujourd'hui en 1828). 

Pendant cinq années une idée singulière se répandait à 
Rome : c'est que l'on pouvait obtenir quelque chose d'un pré- 
fet sans payer sa maîtresse ou son confesseur. 

Mon ami disait : « Ici il est permis d'oser aux ouvriers qui 
cultivent la vigne du Seigneur; si le zèle les égare un instant, 
ils n'ont pas à craindre le rire de l'impiété et les récits satiri- 
ques de votre liberté de la presse. » 

Si, dans une famille composée de quatre sœtirs, lui ai-je ré- 
pondu, on fait .une robe d'une certaine étoffe lilas aux deux 
aînées, les cadettes meurent de chagrin jusqu'à ce qu'elles 
aient obtenu une robe semblable. Notre littérature a donné à 
la France le droit d'afnesse en Europe ; Napoléon et la Républi- 
mae ont renouvelé ce droit. La France a une certaine chose 
nommée la Charte: la Russie et l'Italie pleureront jusqu'à ce 
qu'eUes aient une charte. 

6 novembre. — Aujourd'hui nous nous sommes réveillés 
avec la curiosité d'étudier plus exactement le site des diverses 
enceintes de Rome. 

Il faut avoir un plan de Rome ancienne et chercher les murs 
bâtis par Romulus. C'est à peu près comme Paris, que Ton 
trouve d'abord dans une petite partie de l'Ile Notre-Dame. 
Cette retraite de brigands courageux, nommée Rome, n'occupa 
d'abord que le seul mont Palatin (aujourd'hui villa Famese), 
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et ensuite le moût Gapiloliii. Numa, que je suppose pour k 
moment le successeur immédiat de BooialaB, comprit dans la 
ville une partie du mont QuirinaL 

Tullus Hoslilius, qiie Ton regarde comoie le troisième roî 
de Bome^ après avoir détruit Âlbe, en transporta les citoyens 
dans sa ville, suivant les usages de ces temps primiUliB, et les 
établit sur le mont Cœliu^ (où est a^|ourd'hui la villa MaUei), 
Du haut du mont Ccelius^ qoi fut enfermé dans les- murs de 
Rome, les Albains apercevaient les ruiaes de levar palde. 

Ancus Martius,. successeuc de Tulbis, détruisit les villes de 
Tellène, Ficana et Politorium; il en tr.ans§orla les haiNUâfas 
sur le mont Aventin (où est aujourd'hui le prieuré de Malte), 
et il enferma ce mont dans le mur de Rome. Il jeta sur le Ti- 
bre un pont de bois,, qui^ depuis^ lut rendu célèbre par la vnr- 
leur d'Uoralius Goclès. Il eût été de la dernière imprudence 
d'établir un pont sans le défendre par une fm^tenesse; Ancus 
Martius construisit une citadelle sur le Jamcule, point tfèsr 
important à occuper,, eau* les villes d'£trurie, dominées par 
les prêtres, gouvernées mus eux par des rois, et jouissant 
d'un degré de civilisation fort avancé, commençaient à être 
jalouses de Rome. 

Les rois d'Étrurie ou lucnmons» contrariés par les prêtres, 
n'attaquèrent pas Rome d'assez bonne heure pour la détruire; 
mais ils lui firent courir de rudes dangers, et enfin, après plu- 
sieurs siècles de guerres continues, pendant lesquelles les Ro~ 
mains adoptèrent m partie la religion de l'Étrurie, ce pays 
finit par être conquis ^. Je demande pardon pour cette digres- 
sion, qui dessine la position militaire de Rome pendant les 
premiers siècles de son existence. Le danger venait près- 



^ Pignotti raconte fort bien tevt eeet sans empbase, et sans chercher 
à se doDoer de rimpcrtaiiM; Voir Mioiliet IKebufar. 
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qne Unjoors de la rive droite da Hbre, te éb/té ëirasque. 

Servius TuUius cimstru^it tout autour de la ville des murs 
trèsHMlides eu Uocs carrés de piene volcanique. 11 étabUt un 
rempart nommé Âgger, depuis rextrémité orientale du Quiri- 
Ital jusqu'à remplacement qui est occupé aujoiurd'hui par 
réf^ise de SsaHo-Vito, sur TEsquilia. Rome comprenait alors 
sept collines à Torient du Tibre ; de là le nom de SepticoUis. 
On voit qu'on ne àt pas atteatio», en lui donnant ce nom, à la 
petite forteresse établie sur le Janicule (rive droite du Tibre). 
L'enceinte de Sèrvius TuUius avait environ buit miUes; il 
ajouta deux monts à la viUe, le Yiminal et FËsquilin, ainat 
qu'une partie du Quirkial. 

Depuis Servius Tuilitts jusqu'à Tempereur Aurélien, Rome, 
devenue puissante, se déliait par ses armées, et ne fut pas 
réduite à songer à la force de ses murs. Mais Auréiien craigmt 
que les Barbares, dans quekiu'une de leurs excursions, ne 
s>mparassent par surprise de la capitale de Fempire. U com- 
mença une enceinte nouveUe qui fiit achevée par Probus, suc- 
cesseur de Tacite. 

Notre étude d'aujourd'hui a eu pour but de nous faire une 
idée nette de la Rome qu'habitèrent les héros. Nous sommes 
allés revoir le tombeau de Gabis Poblieius Bibulus, place Ma- 
cel de' Gorvi, au commencement de la montée de Marforio, à 
Textrémité méridionale du Gorso» Ge monument véuérable fut 
érigé hors des murs de Servius TuUius pour honorer la mémoire 
d'un citoyen qui avait bien mérité de la patrie^ Il est de tra- 
vertin et orné de <piatre pilastres qui supportent un bel enta^ 
blement. Gela nous a fait plus de plaisir que la f^s belle statue. 

Bans l'étude de ces antiquités reculées, ressentiel est d'ad^ 
mettre pour probable ce qui est probable, et de ne croire qne 
ee <pii est prouvé ; je ne parle pas de preuves mathématiques, 
chaque science a un degré de certitude différent. 
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On dit que le mur d'Aurélien avait presque cinquante mittes 
d'étendue ; le contemporain Vopiscus Tassure. 

Vous savez que les murs actuels n*ont que seize milles. La 
partie la plus ancienne ne remonte qu'à Tannée 402, et fut re- 
levée par les ordres d*Honorius. Il faut se faire une idée nette 
des dix ou onze collines sur lesquelles Rome s*étendit, et étu- 
dier leur histoire. Le mont Gapitoliu avec ses deux sommets ; 
le mont Gœlius, nommé d'abord Querquetularius, à cause des 
chênes qui le couvraient, etc. 

Grâce à dHmmenses travaux, les monuments anciens de 
Rome ont tout à fait changé d'aspect depuis 1809, et la science 
qui s'en occupe est devenue plus raisonnable. 

J'ai beaucoup abrégé Tarticle précédent, et toutefois je 
crains qu'il ne soit encore bien ennuyeux. 11 épargnera des 
recherches assommantes aux voyageurs curieux de ces sortes 
de détails. J'espère que les autres sauteront de temps en temps 
huit ou dix pages. 

M. Nibby a publié un ouvrage sur les murs de Rome. On 
peut consulter Nardini, Fontana et vingt autres. 

La logique a fait de grands progrès depuis ces savants. On 
aime mieux ignorer que croire à la légère. 

De tous ces livres un seul doit trouver grâce à vos yeux; 
achetez chez M. Giegler, libraire à Milan, l'édition française de 
Quirino Viscouti. Les gravures sont de l'aimable Locatelli. La 
lecture de Visconti augmente le plaisir que l'on trouve à 
Rome. 

• Frédéric aime les Étrusques et leur influence sur les Ro- 
mains. J'ai le malheur de ne croire que ce qui est prouvé. Au 
lieu de rêver à l'histoire, j'aime mieux employer mon imagi- 
nation à la musique ou à la peinture. 

Frédéric dit du mal de Cimarosa ou du Gorrége quand je re- 
fuse de croûre aux grandes acti<m8 des Étrusques. 
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Ils fùi^it les élèves des Égyptiens et les maîtres des Ro- 
mains; mais les Romains, qui, avant tout, songeaient à la 
guerre, ne leur prirent d'abord que leur religion, et longten^is 
repoussèrent les arts. Les patriciens voulaient la religion à 
cause du sei*ment; c'était la loi de recrutement k Rome. Les 
Etrusqlies savaient construire des canaux, à ce que disent 
leurs amis; ils avaient une architecture très-avancée. Voyez Vol- 
terra. Conclurons-nous de la forme pyramidale donnée au tom- 
beau de Porsenna (douteux), que les Étrusques admiraient les 
pyramides d'Egypte? La forme pyramidale n'est-elle pas don- 
née par les tas de pierres formés au coin des champs dans les 
pays de montagnes comme la Toscane? Les Etrusques avaient 
apparemment inventé la voûte, ce miracle de la jeune archi- 
tecture inconnu aux Égyptiens. 

n ife faut qu*un homme sombre et tendre comme J.-J. Rous- 
seau pour inoculer une religion à un peuple. Si cet homme 
pousse Tamour du pouvoir, ou la pique d'amour-propre contre 
ses ennemis, jusqu'à se faire brûler, sa religion en fait des 
progrès bien plus rapides. Ainsi, donnez le courage d'une 
femme de Calcutta à un saint Paul, et la nouvelle religion 
prend des ailes. 

Probablement il y avait en Étrurie une caste qui faisait tra- 
vailler les nigauds à son avantage (profit). Elle avait des se- 
crets magiques. On trouve ceUes de ses formules magiques 
qui guérissaient les animaux dans l'ouvrage de Caton le Cen- 
seur intitulé de Re rustica, M. le prince de Hohenlohe prouve, 
de nos jours, que, quand le malade croit à certaines paroles, 
eOes le guérissent souvent. Les patriciens, qui tiraient un si 
bon parti des augures, les prirent aux Étrusques. ' 

Figurez-vous un président de collège électoral chargé par 
M. de Villèle d'escamoter des votes. Au moment où il voit en- 
trer une douzaine d'électeurs libéraux il déclare qu'il aperçoit 
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deux MronéeOeft qoi voient dans «n sens singulier et iemm^ 
vais augure. Là-dessus, il lève la séance, et les électeurs eiw 
nemis eox-mêmes se 'retirent tout pantaiê. 

Tels forent les augures lires de rÉtrurie pour les Remains 
contemporains de Fabius Maximus ! 

L*air du Vatican est-il fait pour inspirer la crédulité? Quel 
bd endroit pour y réunir une assemblée d'atrchéologues ! 

L'alphabet des Étrusques dérivait, comme tous les autres, 
de celui des Phéniciens, ce peiq^le d'industriels. Les Étrusques 
n'avaient pas reçu leurs lettres des Grecs, puisqu'ils écrivaient 
de droite à gauche et supprimaient les voyelles brèves,comme 
les ïébreux. 

L'étrange aspiratUm qne Ton trouve dans Tilalien de Flo- 
rence vient de l'étrusque. 

iO novembre. •— Ce matin, nos compagnes de voyage se 
plaignaient de ne pas trouver de musique en Italie. Sur ee 
qu'on leur avait dit de ce pays,^e crois qu'elles se figuraient 
qu'on ne Sv'y parle qu'en chantant. Elles déclarent que tous les 
voyageurs sont des menteurs. 

Dans la rue, vis-à-vis le café de' Servi, à Milan, nous avons 
trouvé de la musique bouffe sublime, à laquelle ces dames 
n'ont pas seulement fsdt attention. Dans la rue, en France, on 
renccmtre des reparties pleines de finesse et d'à-propos, et de 
la musique à fabe grincer des dents. 

Un voyageur note ce qu'il trouve de singulier; s'il ne dit 
pas qu'il fait jour en plein midi à Modène, en conclurez-vons 
que le soleil ne se lève pas sur le quartier général des jésuites? 
Un voyageur note les différences; entendez que tout ce dont il 
ne parle pas se fait comme en France. 

Rien de plus faux que cette dernière ligne. Non, l'action la 
phis simi^e ne se fait pas à Rome comme à Paris ; mais, cette 



diiiéreBce à expilîqaer, c'est le coiiMe de la difficulté. Ub de 
mes amis l'a tenté autrefcHs; les gens graves ont dit qu'il était 
chimérique. Les yeux accouMmés à se fixer sur les grands 
iatéréts des peuples ne v^ent pas les nuances de mœurs c t 
de passions. 

L'Italie a sept on huit centres de civilisation. L'action la 
phis simple se fait d'une manière tOf«t à fait différente à Turin 
et à Venise, à Miian et à Gônes, à Bologne et à Florence, à 
Rome et à Naples. Vemse, malgré des malheurs inouïs qui 
vont l'anéantir, a la frandie gaieté; Turin, la bilieuse arislo- 
ocaiie. La bonhomie milanaise est célèbre autant que l'avarice 
génoise. Pour être ccmsidéré à Gènes, il faut ne manger que le 
^rt de son revenu, et, si l'on est vieux et riche, jouer de 
mauvais tours à ses enfants : par exemple, mettre dans leurs 
contrats de mariage des conditions insidieuses. Mais tout est 
plein d'exceptions dans ce monde. La maison d'Italie où l'on 
reçoit les étrangers avec le plus de grâce est celle de M. le 
marquis del Negro, à Gênes. La position de ia Vitletta, jardin 
de cet homme aimable, est imique pour la beauté et le pitto- 
resque. J'y ai vu un médecin célèbre qui se fâche lorsque les 
Anglais veulent le payer à chaque visite. Malgré cet éclatant 
contraste, Gènes n'en est pas moins la ville de l'avarice ; on 
dirait une petite ville du midi de la Frsfflce. 

Les Bolonais sont rem]^ de feu, de passiooe, de générosité, 
et quelquefois d'knpcndaice. A Florence, on a beaucoup de 
logique, de prudence et même. d'esprit; mais je n'ai jamais 
vu d'hommes plus libres de passions; l'amour même y est &i 
peu connu, que le plaiâr a usurpé son nom. Les grandes et 
profondes passions habitent Rome. Pour le Napolitain, il est 
l'esdave de la s^sation du moment; il se souvient aussi peu 
de ce qu'il sentait hier qu'il ne prévoit le saatiment qui demain 
Tagiterfr. Je crois qu'mix deux bouts de l'univers on ne trou- 
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verait pas des êtres aussi opposés, et se comprenant si peu^ 
que le Napolitain et Thabitant de Florence. 

On a plus de gaieté à Sienne, qui n'est qu'à six lieues de 
Florence : on trouve de la passion à Ârrezzo. Tout change en 
Italie toutes les dix lieues. D'abord les races d'hommes sont 
différentes. Supposez deux iles de la mer du Sud que le ha- 
sard d'un naufrage a peuplées de chiens lévriers et de barbets; 
une troisième est remplie d'épagneuls; une quatrième, de pe- 
tits chiens anglais mopses. Les mœurs sont différentes. Grâce 
au saugrenu de la comparaison, vous saisirez toute l'étendue 
de la différence que l'expérience établit entre le flegmatique 
Hollandais, le Bergamasque à demi fou tant ses passions sont 
vives, et le Napolitain à demi fou tant il suit avec impétuosité 
la sensation du moment. 

Longtemps avant les Romains, l'Italie était divisée en vingt 
ou trente peuplades, non-seulement étrangères les unes pour 
les autres, mais ennemies. Ces États, conquis plus ou moins 
tard par les Romains, gardèrent leurs mœurs et probablement 
leur langage. Ils ressaisirent leur individuaUté lors de l'irrup- 
tion des Barbares, et reconquirent lemr indépendance au neu- 
vième siècle, lors de l'établissement des célèbres républiques 
du moyen âge. Ainsi l'effet de la différence des races d'hom- 
mes a été fortifié par les intérêts politiques. 

Cinq ou six petits détails de mœurs auraient montré plus 
clairement ce que j'ai tâché d'indiquer par ces phrases pleines 
de gravité. . 

11 novembre. — Les m( illeurs voyages en Italie sont ceux 
de Forsyth, de Brosses, Misson, Duclos, Lalande. Les Mémoires 
de Casanova, édition de Leipsick, peignent fort bien les mœurs 
antérieures au coup de canon du pont de Lodi (1796). Le 
voyage le plus curieux par le ridicule est celui du prêtre Eus- 
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lace, qui prétend qu'à Rome radminîslration française voulait 
vendre les matériaux de Saint-Pierre, Quelques Anglais 
deviennent rouges de colère quand on rappelle que Napo- 
léon dépensait des millions pour déterrer la basiliqiie près 
la colonne Trajane, la colonne de Phocas, le temple de la 
Paix, etc. Gomme le siècle est méfiant, je vais citer M. Eus- 
tace. 

a Whal ihen will be.... the horror of my reader when I in- 
form him. ... the french committee turned its attention to Saint- 
Peter's and employed a company of Jews to estimate and fur- 
chase the gold, silver, and bronze, that adom the inside of the 
édifice, as well as the copper that covers the vaults and dôme 
ou the outside ! » 

Ce livre a eu huit éditions en Angleterre, et nous le voyons 
chez tous les voyageurs de la classe élevée. Il faut que 
la France soit bien grande pour exciter une haine si furi- 
bonde. 

Burke, le Chateaubriand de TAngleterre, a dit de nous pire 
encore. 

Los commis marchands français qui courent lltalie savent 
par cœur les traits d'esprit du président Dupaty, aussi ridi- 
cule qu'Eustace. Son voyage, protégé par les industriels, a eu 
quarante éditions, et celui du président de Brosses n'a pu arri- 
ver qu'à la seconde. 

12 novembre. — Les différences que l'on remarque entre 
Florence, Naples, Venise, etc., s'effacent chez les hommes 
dont les pères avaient cinquante ndille livres de rente. Beau- 
coup de jeunes gens riches et nobles de Naples ont l'air gai 
d'un jeune Anglais au bal d'Almack's. 

Chez les jeunes Italiens qui ne sont ni très-nobles ni très- 
riches, la haine, l'amour, etc., empêchent la vanité de naître. 
i. 6 
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Efi général, ils sont mal vêtus, ils portent trop de barbe et de 
cheveux, leurs cravates et leurs bagues sont trop massives. 
Tout cela leur nuit beaucoup auprès des belles dames qui 
viennent du Nord. Elles ne trouvent de grâces qu'aux jeunes 
dandys florentins; les passions ne leur font pas oublier la va?- 
nité. Ils sont fort beaux. Les bals du prince Borghèse, à Flo- 
rence, nous ont frappés. Tous les samedis Son Altesse offre à' 
la société trente-sept salons de plain-pied, magnifiquement 
meublés et éclairés. Son arcbitecte, homme d'esprit, a fait 
faire toutes les étoffes à Lyon; les dessins sont adaptés à la 
grandeur de chaque salon, et la couleur est calculée de ma- 
nière à faire accord ou contraste avec la couleur de la tenture 
du salon voisin. Les bals du prince Borghèse et du banquier 
Torlonia, à Rome, sont supérieurs à ceux donnés jadis par 
Fempereur Napoléon et à tout ce que nous avcms vu dans le 
Nord. 

15 novembre. — Hier, au bal de M. Torlooia, nous avons 
rencontré huit ou dix jeunes banquiers allemands, fort riches^ 
dit-on. Ces messieurs ont des talents; ils sont poètes, musi- 
ciens, peintres, etc. Aucun d'eux ne présente l'idée d'une nou- 
velle édition de Turcaret, comme.... 

Le roi de Bavière fait des vers ^guliers et remplis d'âoke, 
s'ils ne sont excellents. Quant à l'histoire ancienne, on ne s'en 
doute qu'eu Allemagne. Tout ce qu'on publie en France silr 
l'antiquité est à mourir de rire. 

Tout ce bavardage incohérent est le procès-verbal de notre 
conversation d'hier. — Nos dames se sont liées avec M. de 
Strombeck, l'un des hommes les plus siûrituels, les plus naïfs 
et les plus savants que j'aie rencontrés. Il nous explique avec 
candeur les rares vestiges des premiers siècles de la répu- 
blique, n ne craint pas de se déshonorer en disait souvent : 
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€ Je ne sais p»s. » Qiid^efois il mn» fait rire, en bous citant 
la manière dont les écrlvakis Iraiiça», et par ex€;pple la Harpe, 
traduisent les auteurs frees en latias, qu'tk disent admirer. 
Je ne pensais pas que noua tesions si £aits. Courier me Tavait 
eependanl bien dit; mais je croyais que sa misanthropie exa- 
gérait. 

Le 17 novembre 1827. ^ Rome comprend dans ses murs 
dix ou onze collines qui serrent le Tibre de fort près et en 
font un fleuve rapide et profondément encaissé. Ces collines 
sanblent dessinées par le génie du Poussin, pouréonner à 
Toeil un plaisir grave et en queique «orle funèbre. Suivant 
moi, Rome est plus bette par un jour de tempête. Le beau so- 
leil tranquille d'une journée de prîmemps ne lui conviait pas. 
Ce sol semble disposé exprès pour rarchitecture. Sans doute 
il n'y a pas ici comme à Napks une mer délicieuse, la vo- 
lupté manque; mais Rome est la Ytlle des tombeaux; le bon^ 
heur qu'on peut s'y figurer, c'est le bonhour sombre des pas- 
sions, et non Taimable volupté du rivage de Pausiiippe. 

Quelle vue plus singidière que celle 4u prieuré de Malte, 
bâti sur le sommet occidental du mont Avenlin, qui, du côté 
du Tibre, se termine en précipice ! Quelle knpression profonde 
produisent, vus de cette hauteur, le tombeau de Cecilia Me- 
tella, la voie Appienne et la campagne de Rome! A l'autre 
extrémité de la ville, au nord, que peut*on préférer à la vue 
que Von a du monte Pincio, occupé jadis par trms ou quatre 
couvents, et que le gouvernement français a transformé en 
un jardin magnifique? Croiriez-vous que les moines sollicitent 
la destruction de ce jardin, le seul qui existe à Rome à Tusage 
du public? Le cardinal Consalvi fut un impie aux yeux des 
curés de campagne, qu'il s'est donnés pour collègues, parce 
qu'il n'accorda pais exclusivement à une vingtaône de moines 
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Augustins la vue délicieuse de la campagne de Rome et du 
monte Mario^ placé vis-à-vis le Pincio. Rien ne dit que les 
Augustins ou Camaldules ne rentreront pas dans leurs droits. 
Les collines élevées qui dans Rome bordent le Tibre, forment 
des vallées tortueuses et profondes. Les labyrinthes produits 
par ces petites vallées et les collines semblent disposés, sui- 
vant le mot du fameux architecte Fontana, pour donner lieu 
à Farchitecture d'étaler ce qu'elle a de plus beau. 

J'ai vu des Romains passer des heures entières dans une 
admiration muette, appuyés sur une fenêtre de la villa Lante, 
sur le mont Janicule. On apperçoit au loin les belles figures 
formées par le palais de Monte-GavaUo, le Capitole, la tour de 
Néron, le Monte-Pincio et l'Académie de France, et Ton a sous 
les yeux, au bas de la colline, le palais Gorsini, la Farnesina, 
le palais Farnèse ^. Jamais la réunion des jolies maisons de 
Londres et de Paris, fussent--elles badigeonnées avec cent fois 
plus d*élégance, ne donnera la moindre idée de ceci. A Rome 
souvent une simple remise est monumentale '. 

€e n'est point sur les collines qu'on a bâti la rue du Corso 
et la Rome actuellement habitée, mais bien dans la plaine, 
auprès du Tibre, et au pied des monts. La Rome moderne 
occupe le Champ de Mars des anciens; c'est là que Gaton et 
César venaient se livrer aux exercices gymnastiques, néces- 



' C'est à peu près d'ici qu'est prise la grande vue perspective de 
Rome gravée par Piranesi. C'est un portrait fort ressemblant dans le 
style des portraits d'Holbein. (Grande abondance de détails secs; voir 
l'admirable portrait d'Érasme au Louvre.) 

* C'est ce qui fait que les arcbitectes qui aiment leur art ne peuvent 
plus quitter Rome. M. Pftris, dont les recueils sont maintenant à la bi- 
bliothèque de Besançon, voulut bien, en 1811, m'expliquer Rome. Les 
idées de cet homme habile et passionné, fort intéressantes pour moi 
feraient longueur ici. 
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saîres au général comme au soldat, avant Tinveniion de la 
poudre. 

n faudrait jeter les yeux sur la carte géologique du sol de 
Borne, donnée par M. Brochi. 

La Rome habitée se termine au midi par le mont Gapitolin 
et la roche Tarpéienne, à Toccident par le Tibre, au delà du- 
quel il n'y a que quelques mauvaises rues, et à Torient par les 
monls Pincio et Quîrinal. Les trois quarts de Rome à l'orienl 
et au midi, le mont Viminal, le mont Esquilin, le moût Cœ- 
lius, TAventin, sont solitaires et silencieux. La fièvre y règne, 
et on les cultive en vignes. C'est au milieu de ce vaste silence 
que se trouvent la plupart des monuments que va chercher la 
curiosité du voyageur. 

18 novembre. — Plus une sensation est inaccoutumée, plus 
vite on s*en fatigue. C'est ce qu'on lit dans les yeux eimuyés 
de la plupart des étrangers qui courent les rues de Rome un 
mois après leur arrivée. Dans la ville qu'ils habitent, ils 
voyaient un objet d'art huit ou dix fois par an ; à Rome il leur 
faut voir chaque jour huit ou dix choses qui ne sont nullement 
utiles pour faire gagner de l'argent, et nullement plaisantes ; 
diles ne sont que belles. 

Les étrangers ont bientôt par-dessus les yeux des tableaux, 
des statues et des grands ouvrages de l'architecture. Si, pour 
comble de malheur, par suite de quelque caprice du gouver- 
n^nent des prêtres, il n'y a pas de spectacle, les voyageurs 
prennent Rome en guignon. Le genre de conversation qu'ils 
peuvent rencontrer le soir chez les ambassadeurs n'est encore 
qiie de l'admiration pour les chefs-d'œuvre des arts. Rien ne 
semble plus insipide. Dès les premiers symptômes de la ma- 
ladie que je viens d'indiquer, on ne doit pas marchander le 
remède; il faut fuir et aller passer huit jours à Naples ou dans 

6. 
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File dlschia; et, si Vou eu a le coarage, y atter par mer; on 
s'embarque à Ostie. 

A Paris, dès lïastant qu'on est décidé à eotreprendre le 
voyage de Rome, il faudrait s'imposer la loi d'aller au Musée 
de deux jours Tuii; on accoutumerait son âme à la sensation 
du beau. Les deux statues de Michel-Ange, qui sont au Musée 
d'Angouléme, feraient comprendre le grandiose du quinzième 
siècle. 

(trotta-Feuratâ, âO luyrembre. -— Quand on veut savmr 
rhisloire, il faut avoir le courage de la regarder en face. Ce 
soir, chez la jolie madame Dod"**, qui a une charmante conver- 
sazione à Frascati, de Tautre côté de noire forêt, un moine, le 
R. P. Rangoni, nous disait : « Les gens de Modèneont le diable 
au corps, mais il y a là un prince énergique et sensé qui com- 
prime le carbonarisme et Timpiélé. 

« Je me trouvais à Modène, conlinue*-t~il, quand ou pendit 
le prêtre N., noble et carbonaro. » 

Je supprime de tristes détails. 

« Mais celte mort, continue le père Rangoni, a été provo- 
quée par une mort dans le sens contraire, et je pourrais mênie 
dire deux. Depuis Salieelti, le plus beau génie que Tltalie ait 
produit pour la police a été sans doute Giulio Besini. C'était 
un homme sans naissance, qui, s'appuyant sur la peur comme 
M. Manger de Gassel, parvmt à cette fortune immense dans im 
petit Ëtat despotique, d'être le favori d'un souverain homme 
de sens et très*iin lui-même. 

« Besini était directeur de la police à Modène. Le souverain 
avait eu un aubne favori qui est devenu fou, et dans sa folie dit 
des horreurs de la maison d'Autriche. 

« Le père de Giulio Besini était juge, et comme td chargé 
de prononcer sur le sort de certains accusés auxquels on isof 



PROMENADES DANS ROME. m 

patait le crime de carbonarieine. La TeMle de ta senleiice» 
Besini père dît, avec un MBgulier mélange d^envie de «ervîr 
son prince et de respect pour smi métier de juriste : « Il n'est 
« pas prouvé que les gens à juget demain soient sectaires 
« (carbonari); mais je les coudanmerai à mort comme fauteurs. » 
Il expira dans la nuit» quinze heures seidement après ce propos. 

« Son fils Giulio vovlut, contre Fusage, assister à ses obsè- 
ques, qui eurent lieu la soirée suivante. Il était dans Téglise» 
(deiirant à chaudes laniies et regaidanl le drap morluaôre qui 
couvrait son père, lorsqu'une vieUle femme s approche et lui 
dit : « Tu Tois où est ton père; si tu ne changes, tu y seras bien- 
c tôt. » On peut juger si le chef tout-puissant de la police la 
plus terrible qui fût jamais fit foire des recherches, et avec 
quelle rapidité; mais la vieille fenune avait «Hsparu, et proba- 
blement était un des jeunes gens qaï regardaient les carabi- 
niers courir els'agiter dans Téglise (c'est le nom des gendarmes 
& Modène). 

<r Giulio Besini eut, dit-on, une peur extrême, mats ne chan* 
gea rien dans sa manière d*agir. La faveur dont U jouissait lui 
était devenue trop nécessaire. H sortait rarement et bien accom- 
pagné; U avsdt obtenu d*avoir une garde. Un soir il céda tout 
à coup à une envie de se promener qui lui vint; il sort, donnant 
le bras à un ami; deux carabiniers, par lesquels il se faisait 
toujours accompagner, venaient de tourner le coin d'une rue; 
tout à coup Tami qui accompagnait Besini se sent renverser 
d'un coup de poing, Besini lui-même tombe ; U est percé d'une 
courte épée qui, entrant près du foie, remontait vers le cœur 
et sortant par l'épaule; il survécut quatre heures. 

« Jamais recherches ne furent mieux dirigées que celles qui 
suivirent cet horrible attentat, et jamais recherehes ne furent 
plus infructueuses. Les circonstances de la blessure, de la 
mort, de la poursuite» ont occupé le pays pendant plusieurs 
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mois (et formé le caractère des jeunes Modénois de dix-huit 
ans). Le malheureux Besini, homme rempli d'esprit et de cou- 
rage, avait eu un pressentiment. Du reste, le genre de vie du 
Pygmalion de Télémaque, ni d'aucun tyran, ne peut être com- 
paré à celle que cet ambitieux a menée pendant les six mois 
qui se sont écoulés entre la mort de son père et la sienne. » 

Ce singulier récit avait produit le plus profond silence dans 
le salon ; il touchait à des intérêts pour lesquels on pend dans 
les États de Léon XII. J*omets vingt circonstances pittoresques, 
mais odieuses; nous n'avons pu deviner de quel parti est notre 
fratone. Il s'est tu ; et, pendant que le silence continuait en* 
core, il a pris une glace tranquillement (à fort petites cuille- 
rées, et saporitamente comme un cardinal célèbre). 

Le fratone sentait qu'il avait payé son billet d'entrée dans 
le salon, et n'a plus ouvert la bouche de toute la soirée. 11 re- 
gardait madame Lampugnani et souriait à ce qu'elle disait; la 
céleste beauté de la jeune Milanaise faisait oublier au moine 
les intérêts de son ambition. 

Cette grande figure sombre recouverte de la superbe robe 
noire et blanche de l'ordre de Saint-Dominique était réellement 
imposante. Le fratone a plu à nos compagnes de voyage ; ma- 
dame Lampugnani nous fera dîner avec lui. Je place ici ce que 
le P. Rangoni nous a dit huit jours après. 

a Lors de Tenfantillage nommé à tort révolution du Pié- 
mont, les élèves de l'Université de Modène se révoltent. Us re- 
çoivent de leurs chefe occultes l'ordre de s'apaiser, et tout à 
coup ils se laissent apaiser. Les troupes étaient déjà en mar- 
che. L'aide de camp de S. Â., officier Piémontais, qui avait 
réussi à apaiser la sédition, dit à *** : « Deux élèves m'ont 
c servi à ramener les autres, il faut les récompenser. — Il faut 
c les punir, » dit cet homme de sens. Et on les enferme dans 
la prison du Rubiera. 
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« Pendant cinq ans, M. le marquis Sanguinelli, à cause de 
son attachement à M. le duc de Modène, avait été en butte à la 
police de Napoléon. Il eut deux fils chassés de 1 Université, 
pour la part qu'ils avaient prise à la révolte, et vint demander 
grâce. — « Allez en exil avec eux. » 

A Toccasion de toutes ces anecdotes, dont je supprime les 
plus vives, on récite un sonnet de Maggi. ^e retiens les trois 
derniers vers, qui peignent l'état des âmes de 1550 à 1796, 
depuis la prise de Florence jusqu'au réveil de l'Italie par les 
armées françaises. 

Darsi pensier délia comman salvezza 
La moderna viltà periglio slima, 
E per Ventura il non aver fortezza K 

Le roi de B**^ a parfaitement rendu cette pensée dans une 
pièce de vers que S. M. a daigné lire chez madame Martinetti. 

22 novembre. — Ce soir Frédéric a fort bien défendu le 
voyageur Lalande contre les injures d'un savant anglais. Les 
jésuites, amis de M. de Lalande, lui fournirent un grand nom- 
bre de Mémoires sur chaque ville dltalie. Ces Mémoires avaient 
Favantage d'être écrits par des jésuites habitant ces villes, et 
Ton en trouve de fort bons extraits dans le voyage de Lalande. 
Cet athée célèbre a de la simplicité, de Tesprit; il n'est impa- 
tientant que lorsqu'il copie les sottises que MM. Gochin ou 
Falconet ont imprimées sur les beaux-arts. Il faut voir de quel 
ton ces artistes inconnus parlent des plus grands maîtres. La 
partie historique du voyage de Lalande est remplie de falsifi- 

^ Recueil du P. Geva, page 113. Le soir^ avant de nous séparer, nous 
lisons souvent avec plaisir un sonnet ou deux. Les littératures de 
France ou d'Angleterre n'ont rien de comparable aux sonnets et aux 
nouvtlUi, 
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cations jésuitiques. Il se garde bien, par exemple, de parler 
des lettres que Pétrarque a écrites sur la cour des papes. Mal- 
heureusement Pétrarque veut faire du beau style latin, et de- 
vient souvent vague et obscur. On écrirait de plaisants Mé- 
moires avec ces lettres; nous en avons lu plusieurs, en ren- 
trant, dans le bel exemplaire in-folio des Œuvres de Pétrarque^ 
que le libraire de Rcwianis vient de vendre à Frédéric au prix 
de cent quatre-vingts pauls; on Taurait eu pour un louis à 
Paris. 

J'oubliais une grande discussion sur le beau idéal chez 
madame la duchesse de D^^*. M. le cardinal Spina, monsignor 
N. et M. Nystrom, jeune architecte suédois, ont parlé avec 
tout Tesprit possible. Les premiers siècles de la peinture ne se 
sont pas doutés du beau idéal. 

Voyez les peintures du Ghirlandajo, faites vers Fan 1480, en 
Toscane. Les têtes sont d'une vivacité qui surprend, d'une vé- 
rité qui enchante. On appelait beau ce qui était fidèlement 
copié, le beau idéal eût passé pour incorrection. Ce siècle 
voulait-il honorer un peiulre, il l'appelait le singe de la nature. 
Les peintres n'aspiraient qu'à être des miroirs fidèles, rare* 
ment choisissaient-ils. L'idée de choisir ne parut que vers 
4490. 

Grotta-Ferratâ, 23 novembre. — Le temps est décidément 
à la pluie ; nous allons passer trois jours à Rome, afin de voir 
Saint-Pierre, comme si nous devions nous en éloigner pour 
jamais. 

ARTICLE PREMIER. 

ASPECT EXTÉRIEDH. 

Rome, 24 novembre. — Ce matin, lorsque notre calèche a 
débouché du pont Saint-Ange, nous avons aperçu Saint-Pierre 
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au bout d'une rue étroite. Napoléon avait annoncé le projet de 
marquer son entrée dans Rome par Tachât et la démolition de 
toutes les maisons qui sont à la gauche de cette rue. 11 dit une 
fois que ce décret-là serait signé par son fils ; mais le monde 
s'est remis au petit pas, et le régime constitutionnel est trop 
sage pour faire jamais une aussi folle dq)ense. 

Nous avons suivi cette rue droite, ouverte par Âleiuindre VI, 
et sommes arrivés à la place de' Rusticucci, sur laquelle, tous 
les jours à midi, la garde du pape monte la parade avec force 
musique et tambours, mais sans jamais pouvoir prendre le 
pas. €ette place s'ouvre sur Timmense colonnade formant deux 
demi-cercles à droite et à gauche qui annonce si bi^ le plus 
beau temple de la religion chrétienne. Le ^ctateur aperçoit à 
droite, au-dessus de cette colonnade, un palais fort élevé : c'est 
le Vatican. Il vaudrait mieux, pour Tefiet de Saint-Pierre, que 
ce palais n'existât pas. 

La place comprise entre les deux parties semi-circulaires 
de la colonnade du Bemin (mais, je vous en prie, ayez les 
yeux sur une lithographie de Saint-Pierre) est, à mon gré, la 
plus belle qui existe. Au milieu, un grand obélisque égyptien; 
à droite et à gauche, deux fontaines toujours jaillissantes, 
dont les eaux, après s'être élevées en gerbe, retombent dans 
de vastes bassins. Ce bruit tranquille et continu retentit entre 
les deux colomiades, et porte à la rêverie. Ce moment dispose 
admirablement à être touché de Saint-Pierre, mais il échappe 
aux curieux qui arrivent en voiture. Il faut descendre à Ti- 
trée de la place de' Rusticucci. Ces deux fontaines ornent cet 
endroit charmant, sans diminuer en rien la majesté. Ceci est 
tout simplement la 'perfection de VarU Supposez un peu plus 
d'ornements, la majesté serait diminuée; un peu moins, il y 
aurait de la nudité. Cet effet délicieux est dû au cavalier Ber- ' 
nin, dont celte colonnade est le chef-d'œuvre. Le pape Alexan- 
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dreVIIeul la gloire delà faire élever. Le vulgaire disait qu'elle 
gâterait Saint-Pierre. 

La place ovale, dont les deux extrémités sont terminées par 
les deux parties de la colonnade, a sept cent trente-huit pieds 
de long sur cinq cent quatre-vingt-huit de large. Vient ensuite 
une place à peu près carrée, et qui finit à la façade de Téglise* 
La longueur totale de ces trois places qui précèdent Saint- 
Pierre est, à partir de la rue par laquelle on y arrive, de mille 
cent quarante-huit pieds. 

Les deux portiques circulaires du Bernin se composent de 
deux cent quatre-vingt-quatre grosses coloimes de travertin et 
de soixante-quatre pilastres; ces colonnes forment trois ga- 
leries. Dans de certaines solennités, les carrosses des cardi- 
naux passent sous celle du milieu. La base des colonnes est 
d'ordre toscan; le fût, d'ordre dorique, etPentablement, d'ordre 
ionique ; elles ont trente-neuf pieds deux tiers de haut. Les 
deux portiques semi-circulaires ont cinquante-six pieds de 
large et cinquante-cinq de hauteur. La balustrade supérieure 
est ornée de cent quatre-vingt-douze statues de douze pieds de 
haut, comme celle du pont Louis XV. Les statues de Rome 
sont en travertin ; elles furent faites sous la direction du ca- 
valier Bernin, et présentent des mouvements assez ridicules, 
mais ou ne les regarde pas; et, comme elles sont bien pla-' 
jcées, elles contribuent à Tornement. 

L'homme qui nous apprend le plus de choses sur l'anti- 
quité, parce qu'au lieu de faire des phrases comme Gicéron il 
conte net, Pline, nous dit que Nuncoré, roi d'Egypte, fit élever 
dans la ville d'Héliopolis l'obélisque qui est à Saint-Pierre. Ga- 
ligula le fit transporter à Rome; on le plaça dans le cirque de 
Néron, au Vatican. Gonstantin bâtit sa basilique de Samt-Pierre 
sur une partie de l'emplacement de ce cirque; mais, jusqu'en 
1586, l'obélisque, chose étonnante, resta debout dans le lieu 
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OÙ Caligula Favait mis, c'est-à-dire à Tendroit où se trouve 
mainlenanl la sacristie de Saint-Pierre, bâtie par Pie VI. 

En 1586, presque un siècle avant la construction de la colon- 
nade, Sixte-Quint fit placer Tobélisque où il se voit aujour- 
d'hui. Ce transport, qui coûta deuiL cent mille francs, fut exé- 
cuté par Tarchitecte Fontana, au moyen d'un mécanisme 
admirable, que, de nos jours, personne ne pourrait inventer, 
ni peut-élre imiter. À la fin du moyen âge, on a transporté 
jusqu'à des clochers à une distance de soixante ou quatre- 
vingts pas du lieu qu'ils occupaient d'abord ^ L'obélisque du 
Vatican a soixante*seize pieds de haut et huit pieds dans sa 
plus grande largeur. La croix qui le surmonte est à cent vingt- 
six pieds du pavé. Cet obélisque n'a point d'hiéroglyphes; il 
n'est pas le plus grand de ceux de Rome, mais quelques per- 
sonnes le regardent comme le plus curieux, parce que, 
n'ayant jamais été renversé, il a été conservé dans toute son 
intégrité. 

Aux côtés de l'obélisque, on voit les deux fontaines. Les 
brillantes pyramides d'écume blanche qui s'élèvent dans les 
airs retombent dans deux bassins formés chacun d'un seul 
morceau de granit oriental de cinquante pieds de circonfé- 
rence. Le jet le plus élevé monte à neuf pieds. 

ARTICLE II. 

HISTOIRE DE l'ANCUCNIIE BASILIQUE DE SAinT-PIBRRE ET DE l'ÉGLISE 

ACTUELLI. 

Saint^Pierre occupe l'emplacement du cirque où Néron se 
livrait à sa passion pour les courses de chars; beaucoup de 

^ Pignotti, ffulotre de Toscane : cette histoire racwte, elle est amu- 
sante. 

1. 7 
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martyrs y trouvë'eat la mort *. Les premiers chrétiens ense- 
velirent leurs restes dans mie grotte placée an pied da mont 
Vatican; peu après, ssdnt Pierre ayant été mis en croix (T<nr 
le tomi^eau du Guide au Vatican, son corps fut transporté dans 
ce cinâtetière par ibi de ses disciples appelé Marcel. Sic di- 
citur. 

L'an 65 de Jési]fô-4]hrist, le pape Ânaclet fit ériger un ora- 
toire dffiBS le lieu où Fapèlre avait été enseveli. 

Kan 306, Constantin se fit chrétien pour se donner un parti 
et faire ottfolier ses crimes. 

Conquérir Tempereur était un pas immense pour la nouvelle 
religion; on fut bientôt d'accord. Pour prix de Tabsolution gé- 
nérale que kn conférait le h^ptâne, le nouveau chrétien dut 
faire élever une somptueuse basilique. C'est Fantique Saint- 
Pierre, dont aujourd'hui il ne reste plus rien *. 

Cette église eut la forme d'un carré long, et fut ditisée en 
cinq nefs séparées par quatre rangs de vingt-deux colonnes 
chacim; elle avait cinq portes et ress^cnblait beaucoup à Saint- 
Paul hors des murs. Suivant Fusage de la primitive Église, 
cette basilique était précédée par une petite place carrée en- 



* Voici le récit de Tacite (Ann. liv. xv, § 

Pereuntibus addita ludibria ut ferarum ter gis contecti laniatu canum 
interirentf aut crucibus affixi, aut fUmmnandif cU que ubi defecieset 
die» in ueum nocturni luminis urerentwr, Hortos suot ei epèctaculo Nero 
obtuUral^ ei circense ludibHum edebai, habitu antrêg» permiœtu» plebi, 
vel curriculo insistens. Dès que la religion des martyrs a été la plus 
forte, elle a eu ses auto-da-fé, et plusieurs rois d'Espagne en ont joui 
comme Néron. Les pauvres brûlés sont toujours les mêmes, lésâmes 
passionnées ef poétiques. La civilisation, en étiolant ces deux dernières 
qualités, va détruire la cruauté. 

* Voir Gibbon. Cet écrivain est savant, il dit la vérité; mais il faut 
la fliisir à tf aven un style déclamatoire. Gibbon avait de la petitesse 
dans le caractère, et sacrifiait à la mode. 
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virofloée d*un portiqise (eomaie ei^i de la MacJkme de SaiH 
Celso, à UilaB). de portîqae était somoni par qaaraate eo- 
lonnes. On enleTa toutes ce» cotoimes arax temples de la reli* 
gHMi qHe rempereœr sdnaadoiuiail. 

La basilkioe éle?ée par Clonstaiittm doraesee sièdes. Vers 
Tan 1440, eUe nenaçaôt rmoe, et I<6colas V entreprit de bâtir 
UD uouveau Saint-Pierre. Ce pape fut un homme d'un vrai gé- 
nie et qui peut-être 2Hma le&art& d'un amour plus sincère que 
Léon X lui-même. On démolit par ses ordres le temple de 
Probus Anicîus, »iué tout près de ranciemie basilique; et, 
sur la place qu'occopsût le temple, on jeta les fondements 
d'une nouvelle ttibitHe en debors et au couchant de Tancienae 
^lise, à laqudle on ne tovclia point. Rossellini et héùa- 
Baptiste Albertî fareat les architectes de Nicolas ?; mais ce 
prince mourut (1455), el le nouvel' édifiée, ^i n'était âevé 
que de quatre ou cinq pieds au-dessus du sel, fat abandonné. 
Quelques amécs après, Paul U, Vénilîen, donna cinq mitte 
ëcos pour le eooitinuer. Toutes les nations dé la chrétienté fai- 
saient des offrandes à Samt->Pierre de Rome. Leur produit 
était si considérable, que le clergé de t'égltse ^it largement 
payé par les offrandes reçues à eertoines fêtes de l'année, de- 
puis l'heure de tierce jusqu'^ao lendeaMÔB. 

Enfin parut sur le trène pontiical Jules II. Ge fxpe avait le 
génie des grandes choses. Si l'on considère ce qu'y a fait el 
Tâfge avancé auquel R lu» fut permis ée conmeneer à agir, on 
peut le comparer à Napoléon. R n'a régné que dit ans, de 1505 
à 1515. Il était né à Savone, et s'appelair délia Rovère (du 
dièney. Be là le chêne qui formaàt ses arme» et que l'on re- 
trouve en mille endroits de Rome. Jules H voulut finir Saint- 
Pierre ; il se connaissait m honmies, et cboî»t le dessin du 
eëètore Bramante Lazzari; il lui £t de chercher k îme la 
plus heie chose du monde et dé oe^pas songer à la d^^ense. 
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Bramante admirait la coupole de la cathédrale de Florence; il 
sentit que cet ornement, par son inutilité et par sa grandeur, 
convenait à la religion chrétienne. Bramante se proposa de 
surpasser la coupole de Florence : la sienne devait être éclai- 
rée d'une vive lumière ; il avait élevé jusqu'à la corniche qua- 
tre énormes piliers destinés à la soutenir, lorsque la mort l>r* 
rêta. 

L'église devait avoir la forme d'une croix grecque (dont les 
quatre branches sont égales). 

Bramante mourut en 1514, une année après Jules IL L'ai^ 
mable Léon X parvint au trône, d'où le poison le précipita 
neuf ans plus tard^ en 152^. Il donna pour architectes à Saint- 
Pierre Julien de San-Gallo et le grand Raphaël. Ils fortifièrent 
les fondations des quatre piliers, quHls jugèrent trop faibles 
pour soutenir une coupole immense. Raphaël conçut, dit-on, 
le projet de donner à l'église la forme d'une croix latine, celle 
qu'elle a maintenant. En 1520. une imprudence d'amour et 
Terreur d'mi médecin conduisirent ce grand homme au tom- 
beau. Les architectes nommés par plusieurs papes changèrent 
souvent le plan de Tédifice. Enfin Paul. III, ne se laissant point 
égarer par des intrigues puissantes, donna la direction de 
Saint-Pierre à Michel-Ange (1 546). 

Ce grand homme eut l'idée de donner au dôme de Saint- 
Pierre la forme du Panthéon; il fit le modèle, mais il mourut 
avant que la coupole fût achevée. Heureusement Michel-Ange 
était à la mode lorsqu'il mourut, et, malgré l'envie qu'ils en 
avaient, on empêcha ses successeurs de changer le dessin de 
la coupole. Elle ne fut achevée qu'en 1573, par Jacques délia 
Porta. La voûte extérieure fut construite eu vingt-deux mois, 
sous Sixte-Quint; mais les architectes changèreut le dessin de 
la façade, qui, au lieu du triste placage que l'on voit aujour- 
d'hui, devait se composer de colonnes isolées comme celles 
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du Panthéon. L'obscurité qui règne au fond des portiques de 
ce genre convient tout à fait à la religion chrétienne. Le ves- 
tibule actuel de Saint-Pierre pourrait mener à un théâtre. 

Paul V (Borghèse) eut la gloire de terminer le plus bel édi- 
fice du monde. Charles Mademe, plusi courtisan qu'architecte, 
reprit Tidée de la croiic latine, afin de renfermer dans la nou- 
velle basilique tout Tespace occupé par Tancienne, et q\ii 
avait été consacré par le sang des martyrs et par un culte de 
onze siècles. Cet architecte voulait plaire aux prêtres et mou- 
rir riche. Il éleva de chaque côté de la nef les trois chapelles 
les plus voisines de rentrée, et termina en 1612 la façade, sur 
laquelle on lit en caractères âiormes : 

PAVLVS V SYBCBESITS ROHAMVS, CtC. 

Le Bemin ajouta plus tard les deux grands arcs aux extré- 
mités de la façade; il commença la construction d'un clocher 
que, fort heureusement, on fut obligé de démolir. Il fit en- 
suite la fameuse colonnade sous Alexandre VU, et l'effet de 
Saint-Pierre fut doublé. 

En 1784, Pie VI a bâti une sacristie; mais, de son temps, 
l'architecture touchait au dernier terme de la décadence. Heu- 
reusement on ne voit guère cette sacristie, cachée derrière le 
côté gauche de l'église, dont elle gâte le contour extérieur. 

Si je ne craignais d'abuser de la patience du lecteur, je 
placerais ici quelques extraits du livre curieux que Fontana a 
publié sur la basilique du Vatican {Tempio Vaticano illus-- 
irato, etc., in-fol.). Suivant Fontana, les sommes dépensées 
pour cet édifice s'élevaient, en 1694, à quarante-sept millions 
d'écus romains. L'écu romain, qui vaut aujourd'hui cinq francs 
trente-huit centimes, ne valait alors que trois francs douze 
80lS| monnaie de Louis XIV. Saint-Pierre avait donc coûté 
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eent soixaate-naïf mUtieas den cent miile IWre&. En 1694, le 
marc d'argent Jtàmt quarante iranes; M^sn vaut maintenant 
ciDquante-deun. Aînai, en monnaie d'aojoiurd*hm, Saint^Pierre 
avait cràté, dn tem^de Pnntana, deux cent vingt millions de 
francs. 

ARTICLE m. 

U VAQAai. 

La mauvaise fiiçade de SaôatrPierre, tonte oomposée de 
petites parties, a cent ^ânqnante-sept pieds romains de haut 
et trois cent soixante-six de large. Les looloanes, cpii sont 
disposées de manière à ne produire aucun effet, ont cependant 
quatre-vingt-six pieds de Itantenr et hntt pieds de diamètre 
(hauteur des colonnes, <pialre-vingt-six pieds et demi, la cor- 
nîcbe dix-buit pieds, l'attique trente et «n, la balustrade cinq 
pieds et demi, les statues seixe; t»tal égal, cent cinquante» 
sept pieds). 

Si le plan de 'MtdMl-Attge avait été respecté, dn milieu de 
la .place on eût aperçu la coupole (à pen près comme on aper« 
çoit le d6me des lovalides du cMé du midi), tandis qu'aujour- 
d'hui on ne voit qu'une façade earrée eomme celle d'un palais. 
Remarquez an-dessus d'une porte, dans la bibliothèque dn 
Vatican, la vue de ^int-Herre tel «qu'il eût été d'après h plan 
de Michel-Ange. Est-â sûr que Raphaël sait Tantear du plan 
qu'on a préCiM? 

La croix placée au haut de Saint-Pierre est à cpiatre cent 
tradte-deux pieds de terre. Les 28 et 29 juin de chaque an- 
née, jours consacrés à «aînt Pierre et à saint Paul, cette la* 
çade, les trois coupoles et la colonnade sont illuminées an 
moyen de trois nUle huit eems lanternes et de six cent qua- 
tre-vmgt^n flanâ^eaux. CTest duMcon, au-dessus de 4a povie 
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Iffi&cipale, que, le jeudi ssdut, le jour de Pâques et celui de 
TAscension, le souverain pontife donne la bénédiction urH et 
orbL 

En avançant vers Féglise, on se trouve sous un grand ves- 
tibule sans physionomie. Aux deux extrémités sont deux 
mauvaises statues équestres qui portent les noms de Constan- 
tin et de Gharlemagne, bienfaiteurs des papes. Si Gfaarlemagae 
avait eu le génie qu'on lui prête, il eût donné aux papes une 
province enli^, mais située au milieu de la France. 

Saint-Pierre a cinq portes; Tune d'elles est murée et ne 
s'ouvre que tous les vingt--cinq ans, pour la cérémonie du ju- 
bilé.. Le jubilé, qui une fois réunit à Rome quatre cent mille 
pèlerins de toutes les classes, n'a rassemblé que quatre cent» 
mendiants en 1825. Il faut se presser de voir les cérémonies 
4'une religion qui va se modifier ou s'éteindre. 

ARTICLE IV. 

VOE céHÉlUKLB DB L'iNTÉBISUA DE SàmT-PSBAI» 

On pousse avec peine une grosse portière de cuir, et nous 
voici dans Saint-Pierre. On ne peut qu'adorer la religion qui 
produit de telles choses. Rien au monde ne peut être comparé 
à rintérieur de Saint-Pierre. Après un an de séjour à Rome, 
j'y allais encore passer des heures entières avec plaisir. Pres- 
que tous les voyageurs éprouvent cette sensation. On s'ennuie 
quelquefois à Rome le second mois du séjour, mais jamais le 
sixième ; et, si on y reste le douzième, on est saisi de l'idée 
de s'y fixer. 

Quand vous serez assez malheureux pour désirer connaître 
les dimensions de Saint-Pierre, je vous dirai que la longueur 
4e cette basilique est de cinq cent soixante-quinze pieds; 
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elle a cinq ceui dix-sept pieds de large à la croisée. La nef du 
milieu a quatre-vingt-deux pieds de largeur et cent quarante- 
deux de hauteur! Elle est ornée de grosses statues de saints 
de treize pieds de proportion. Saint-Pierre est si beau, qu'on 
oublie leur laideur. Le rococo, mis à la mode par le Bernin, 
est surtout exécrable dans le genre colossal. C'est Dorât 
chargé de faire Foraison funèbre de Napoléon. C'est encore le 
Bernin qui a gâté Tintérieur de Saint-Pierre par une foule de 
mauvais médaillons de marbre représentant divers papes. On 
peut dire qu'ils donnent l'idée de la magnificence à qui ne 
les examine pas en détail. Cet effet est dû au grandiose de 
rarchiteclure, à l'extrême propreté et aux soins infinis que 
Ton se donne pour que tout, dans Saint-Pierre, rappelle au 
voyageur qu'il est dans le palais du souverain. 

En arrivant près du grand autel (en vérité, c'est un voyage), 
on aperçoit une sorte de trou revêtu de marbres magnifiques 
et de bronzes dorés. Cent douze petites lampes sont allumées 
jour et nuit autour de la balustrade de marbre qui environne 
ce lieu surbaissé. Là reposent les restes de saint Pierre ; c'est 
ici que ce premier chef de l'Église souffrit le martyre; ce 
lieu vénérable s'appelle la Confession (l'apètre a confessé sa re- 
ligion en donnant son sang pour elle); on a placé ici la statue 
de Pie VI, qui mourut en France dans l'exil ; elle est de Ca- 
nova ; la tête est traitée avec mollesse ; elle n'en est que plus 
ressemblante. 

Le grand autel est disposé comme dans la primitive église; 
le célébrant regarde le peuple ; le pape seul a le droit d'y dire 
la messe. \ 

Heureusement cet autel est assez simple, je le voudrais d'or 
massif; un baldaquin en bronze d'une hauteur énorme le fait 
apercevoir de loin. Cet ornement était nécessaire; mais on 
gémit quand on se rappelle qu'il a été fait avec du bronze en- 
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levé au Panthéon. C'est le cavalier Bernin qui exécuta ce bal- 
daquin en 1665. Croiriez- vous qu'il est plus élevé que le palais 
Farnèse? Le sommet est à quatre-vingt-six pieds du pavé; 
c'est vingt et un pieds de plus que le fronton de la colonnade 
du Louvre; on y employa mille huit cent soixante-trois quin- 
taux de bronze *. 

Rien ne sent refibrt dans Tarclûtocture de Saint-Pierre, 
tout semble grand natureUefûent. La présence du génie de 
Bramante et de Michel-Ange se fait tellement sentir, que les 
choses ridicules ne le sont plus ici, elles ne sont qu'insigni- 
fiantes. 

Je ne crois pas que des architectes aient jamais mérité un 
plus bel éloge. 

Je serais injuste si je n'ajoutais pas le nom du Bernin à ce- 
lui de ces deux, grands hommes. Le Bernin, qui, dans sa vie, 
essaya tant de choses à l'étourdie, a parfaitement réussi pour 
le baldaquin et pour la colonnade. 

En levant les yeux quand on est près de l'autel, on aperçoit 
la grande coupole, et l'être le plus plat peut se faire une idée 
du génie de Michel-Ange. Pour peu qu'on possède le feu sa^ 
cré, on est étourdi d'admiration. Je conseille au voyageur de 
s'asseoir sur un banc de bois et d'appuyer sa tête sur le dos- 
sier; là il pourra se reposer et contempler à loisir le vide im- 
mense qui plane au-dessus de sa tête. 

Le diamètre intérieur du Panthéon est de cent trente-trois 
pieds romains; la coupole de Michel-Ange a cent trente pieds 



^ On trouTe sous le portique du Panthéon une inscription dans la- 
quelle un pape se glorifie d'avoir fait faire, avec un bronze inutile, des 
canons et le baldaquin de Saint-Pierre. Léon X n'eût pas pensé ainsi; 
mais c'était un grand prince. Trop souvent, depuis la peur de Luther, 
le pape n'a été qu'un prêtre à tête étroite. 

7. 
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de diamtee; dtte commenoe à cent soixante-trois pieds du 
pavé. On comp4e, du pavé |as<|a*à la voûte de la ianteme, trois 
cent soixante-neuf pieds. Pour soutenir le poids de ce temple 
élevé dans les aks, il a fallu donner au mur vingt-quatre pieds 
d'^isseur. 

Sur la frise de Tentablement, on lit, en caractères de quatre 
pieds et deoii de haut^exécatés en mosaïque, le fameux jeu 
de mois sur lequel est fondée la puissance du pape, et en 
vertu duquel la totalité du m\ de la France a été donnée tjrois 
fois à rÉglise. 

Tu es PetruSf et super hanc petram œdificabo ecclesiam 
meanif et tibi dabo clams regni cœlorum. IX faut avouer qu'on 
lui devait cet honneur. 

Gardez-voss-de ckercher les noms de cette foule d'artistes 
médiocres qui ont rempli Saint-Pierre de tableaux, de statues, 
de bas-retiefSf de tombeaux, etc. De leur vivant ils étaient à 
la mode. Je nommerai ceux qui<imt quelque mérite. La plu- 
part ont été plus médiocres ici ^'ailleurs ; ils avaient peur. 

Lorsqu'on a pu s'arracher au spectacle de la coupole, on 
arrive au fond de Féglise; mais, si Ton a de Tâme, déjà Ton 
est abîmée fatigue et Ton n'admire plus que par devoir. 

Au fond de la tribune on remarque quatre figures gigantes- 
ques en bronze, qui soutiennent du bout du doigt, avec grâce 
et comme feraient des danseurs dans un ballet de Gardel, un 
fauteuil aussi en bronze. U sert d'étui à la chaire de bois dont 
saint Pierre et ses successeurs se senûreat longtemps pour 
leurs fonctions ecclésiastiques. Au peu d'effet que produisent 
ces quatre statues colossales, placées dans le plus beau lieu 
du monde, vous reconnaissez Vesprit du Bernin. Que n'eût pas 
fait Micbel-Ange avec cette masse de bronze, sur des specta- 
teurs préparés par la colonnade, par la vue de l'église et par 
la coupole ! Mais Michel-Aagpe manquait d'iiktrigue p«ur «e 
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faire anployer ^. Le génie dans le geore tencjJble n'ayant plus 
reparu sur la terre depuis la mort de ce grand honuue, il ne 
nous reste qu'à le copier. Il faudrait construire en bronze uae 
statue imitée du M-oïse de San-Pietro in Yincoli, et dont la lête 
serait couronnée par la Gloire^ telle ^lu'elle existe au-dessus 
de la chaire de Saint^ierre. 

On appdUe gloire un amas de rayons dorés. Cet ornement» 
qsà environne Thostie consacrée dans un ostensoir, est une 
gloire. Ostensoir, c'«st Finstrument avec lequel on donne la 
2)énedictiûa. 

Voici des détails esuicts. 

£es quatre figures colossales de bronze représentent deux 
docteurs de rÉglise latine : saônt Ambroise et saint Augustin; 
et deux de TÉglise grecque : saint Athanase et saint Ghryso»- 
tome. Ces deux derniers sont plus près du mur et ont qua* 
torze pieds de propartion; les docteurs latins ont seize pie(b. 
Ces quatre stalues en bronze pèsent cent seize mille livres. Om 
peut monter à Taide d'une écbelle et voir la chaire de Saint- 
Pierre, qui est de bois avec d'anciens ornements en ivoire et 
en or. On remarque deux anges debout «ur les côtés de la 
ebaire de bronze, soutenue par les quatre docteurs; et, au- 
dessus, deux enfants qui portait la tiare et les clefs ponUfi- 
cales. On a tiré parti d'une fenêtre qui, au moyen de glaces de 
couleur jaune, éclaire le fond de la gloire et produit, au cou- 
cher du soleil, un effet aâsez piquant. Le Saint-Esprit, sous la 
forme d'une colombe, couronne tout l'ouvrage. 

Cette partie lumineuse, qu'on aperçoit de loin au fond ^e 
l'église, est environnée d'une mulfjlude d'auges et de séra- 
phins qui paraissent adorer la chaire de SainlrPierre. Ceci ne 
laisse pas ique d'être très4kardi sou3 le rap^^t des préséance^. 

* Voir Vaiitoire de la PeiiUurt en ltal%$, 
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On employa pour cetle gloire deux cent dix-neuf mille livres 
de bronze arraché au portique du Panthéon ; la dépense fut 
d'environ six cent mille francs. 

n va sans dire que les vitees de couleur jaune sont de lin- 
venlionidu Bernin. L'efTet total me semble jo^i, et par là peu 
digne de ce temple, qui est beau. Mais, au reste, ces deu^ mots 
ne sont pas bien séparés dans beaucoup de têtes du Nord. 

Un pape homme d'esprit pourrait faire cadeau à quelque 
église d'Amérique des quatre statues du Bernin, admirables 
pour des bourgeois, mais tout à fait indignes, par leur exagéra- 
tion comique, de la place qu'elles occupent dans Saint-Pierre. 

En revanche, à côté de ces danseurs en mitre, le spectateur 
aperçoit à sa gauche un tombeau qui est d'une beaulé su- 
blime : c'est celui de Paul III (Famèse). Giacomo délia Porta 
^exécuta sous la direction de Michel-Ânge. Au-dessous de la 
figure du pape, qui est de bronze, se trouve cette célèbre sta- 
tue de marbre blanc représentant la Justice, qui est si belle, 
qu'il a été nécessaire de la couvrir d'une draperie de cuivre. 
Examinez cette tête; c'est le caractère de beauté des Romai- 
nes sai» avec un rare talent. Elle est belle sous tous les 
aspects, ainsi que doit être la véritable sculpture. Cette statue 
m'a valu l'honneur de disputer pendant dix ans avec l'immor- 
tel Ganova. Il y trouvait trop de force. 

Le tombeau à droite est celui d'Urbain VIII (Barberini), 
mort en 1644, cent vingt-^quatre ans après Raphaël, et il n'y a 
rien qui n'y paraisse. La figure d'Urbain VIIl est de bronze; 
la Charité et la Justice sont en marbre. Le Bernin voulut plaire 
à la mode et réussit; On arrivait au siècle du joH, lequel 
change tous les cinquante ans. Le tombeau d'Urbain VllI 
n'est guère meilleur que le monument de M. de Malesherbes 
au Palais de Justice, à Paris, ou que le tombeau du cardinal 
de Belloy, à Notre-Dame. 
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On troave quelque plaisir à regarder les bas-reliefs de stuc 
doré qui ornent la voûte de la tribune de Saint-Pierre. Celui 
du milieu, qui représente Jésus-Christ donnant les clefs à 
saint Pierre, fut exécuté d'après un dessin de Raphaël. Le 
Crucifiement de saint Pierre est imité du fameux tableau du 
Guide, et la Décollation de saint Paul, d'un basnrelief de TAl- 
garde. Mais tout cela est exécuté mollement et en style acadé- 
mique; le malheureux statuaire avait peur d'être lui-même. Je 
parierais qu'il est mort riche et comblé d'honneurs. 

L'axe de Saint-Pierre suit à peu près exactement la ligne 
d*orient en occident; la longueur de l'église, de la porte à la 
tribune, est de cinq cent soixante-quinze pieds et demi ; la 
largeur, prise au grand autel, est de cinq cent dix-sept pieds 
et demi. 

En allant de la porte d'entrée vers le grand autel, on peut 
remarquer, après le troisième arc à droite et à gauche, que la 
grande nef se rétrécit de huit pieds; on entre dans la croix 
grecque projetée par le Bramante. 

Là aurait été l'entrée du temple si Ton eût suivi son plan. 

Jules II en posa la première pierre le 18 avril 1506, dans la 
fondation, derrière la statue de sainte Véronique. 

Le jour de l'Ascension, nos compagnes de voyage ont vu 
avec étonnemeni, et même avec une sorte de terreur, plu- 
sieurs centaines de paysans de la Sabine; ils étaient réunis 
dans la grande nef, autour d'une statue de saint Pierre en 
bronze. Ils ont usé, par leurs baisers, le pied de bronze de 
cette idole. Ces paysans descendent de leurs montagnes pour 
célébrer la grande fête dans Saint-Pierre et assister à la /tin- 
zione. Ils sont couverts de casaques de drap en lambeaux 
leurs jambes sont entourées de morceaux de toiles, retenus 
par des cordes en losanges; leurs yeux hagards sont cachés 
par des cheveux noirs en désordre; ils portent contre leur 



poUrise Âe» ckiqpieattx 4e feutre auxKiiielâ la {Me et le aoieil 
n'ont laissé qu'une couteur ^'ua «K)ir lougeàtve; ces pays^ms 
fioitt acfioinypiiigiiéft de leurs familles, iKm moins sauva^ 
^'enx. 

Après les mm examinés dans toutes les paiaies de Tëglise 
ak leur dispersion nous permettait 4e to voir 4e près« nous 
sommes revenus au saini Pierre en bronze placé à droite ^doos 
la grande neL Cette statue, roide, lut un Jupiter; c'est main- 
tenant un saîBt Pierre. Bile a gagné en moraUté persomi^; 
mais ses sectat^irs ne valent pasceus: de Ji^iter. L'antiquité 
n'eut ni inquisition, ni Saîat-Barthélemy, ni trisUsse puritetiM, 
Elle a'eut point le latnatisme, cette passion mère des craaii* 
tés les plus inouïes. Le Daaatisme a été créé par ce passage ; 
Nulti sunt vocatif paud vero electi, hors de TÉglise point de 
^salut. 

Le son de voix de ees paysans, fud me semble beau, fyit 
boKreur à jm)s oompagaes 4e voyage. Telle est l'oeigine de 
tous nos différends : beaucoiq^ 4e <choses .insignifiantes à me» 
yeux leur semblent jojiies, et cequi est la beauté suUimepour 
moi leur iait peur: Les Rommns, qui entendent parler de Mi- 
chel-Ange depuis leur eqfance, sont accoutumés à le vénà^, 
c'est un culte. Leur âme simple et grande le comprend. 

Les habitants de^k montagne entreRome, le lac de Fucino, 
Aquiia et AscolL, représenftenl asscfibien à mon gré l'état moral 
de ritatie vers l'an 14ê0. A fours yeux, rien ne se .Mt que par 
miracle; c'est la pecfection -àsi principe csAfaoli^ue ; si la fo«<- 
cb^e tombe sur «n nieux châtaignier, c'est que Dieu veut punir 
le propriétake« J'ai retrouvé le même état moral dans l'Ile 
d'ischia. 

Nos compagnes de vofsige ont remarqué des paysans à ge<' 
noux à huit ou dix pas4'un«onles6ionnal; on voyait s'abais» 
«er sur leur 1^ nne longuie verge blancâie qui raunt enlener 



PROMJËIIIABES DARS ROME. «37 

leurs péchés véniels. Quelques confesâon&aux piifilégiës 
étaient occuf^ par trok moûies teBaai chaoun une garnie. On 
ne rit jamais en Italie; tout ceci était fort grave. Du reste, il 
n'y avait pas dans Téglise un seul Romain des hautes classes. 

Pour mettre un peu d'ordre dans notre description de Vith- 
tcrieur de Saint-Pierre, nous allons parler : 

1^ De la coupole. 

2° Parvenus au fond de ré^^Use, nous suivrons le mur du 
nord; en revenant vers la porte d'entrée, im)«s examineroBs 
les tombeaux, les tableaux en mosaïque, etc., qui se trouvent 
dans la nef du nord (à la droite du vo^/ageur qui entre). 

Nous arriverons .aônsi à la première ehaq[)d[le à droite en ë^ 
trant, remarquable à cause du fameux groupe deMiohel-ÂB^ 
nommé la Pietà (la Madone soutient sur ses genoux ie coips 
de son fils). 

5° Enfin nous retournerons de la porte au fond de l'église, 
en suivant le mur du midi, et nous arriverons ainsi au tom^ 
beau de Paul III, qui termine ce c6té; nous aurons vu tout 
Saint-Pierue. 

ARTICLE V. 

U GOUPQI£. 

Vous savez que Rramante avait éle^vé jusqu'à la corniche 
les quatre énormes piliers de la coupole, qui ont chacun deux 
cent six pieds de circonférence. L'église de San-Cafflo aile 
Quattro FoAtane occupe exactement l'espace de ces piliers et 
ue parait pas petite. 

Bramante jeta les quatre grands arcs qui, comme des ponts, 
unissent ces piliers l'un à l'autre. 

Voilà ce que Hichel-Ange trouva; c-est là-dessus qn^H 
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éleva sa coupole. Elle a cent brente pieds de diamètre, c'esl-à- 
dire trois pieds de moins qoe celle du Panthéon. Elle commence 
à cent soixante-trois pieds du pavé, et sa hauteur, prise depuis 
sa base jusqu'à Touverlure de la lanterne, est de cent cin- 
quante-cinq pieds. On ne croirait jamais que la petite lan- 
terne qui est au-dessus a cinquante-cinq pieds de haut, 
Télévation d'une maison ordinaire. Ainsi la coupole de Mi- 
chel-Ange, enlevée de dessus les piliers, et placée par terre, 
aurait deux cent soixante pieds de haut, élévation qui sur- 
passe celle du Panthéon. Montons sur les combles de Saint- 
Pierre pour voir la partie extérieure du dôme : le piédestal de 
h boule de bronze a vingt-neuf pieds et demi de hauteur ; la 
boule elle-même, sept pieds et demi. La croix qui couronne 
l'église est haute de treize pieds. 

La hauteur totale de Saint-Pierre, depuis le pavé de Téglise 
jusqu'au dernier ornement de la croix, est de quatre cent 
vingt-quatre pieds. Les Romains comptent onze pieds de plus, 
je crois, parce quMls mesurent l'élévation à partir du pavé de 
l'église souterraine, où est le tombeau d'Alexandre VI. 

Cette hauteur fait frémir quand on songe que Fltalie est fré- 
quemment agitée de tremblements de la terre, que le sol de 
Rome est volcanique, et qu'un instant peut nous priver du 
plus beau monument qui existe. Certainement jamais il ne se- 
rait relevé: nous sommes trop raisonnables. Deux moines es- 
pagnols, qui se trouv^ent dans la boule de Saint-Pierre lors 
de la secousse de 1750, eurent une telle peur, que l'un d'eux 
mourut sur la place *. 

Pour que l'œil soit satisfait, le contour extérieur de la partie 



^ Lors da tremblement de terre de 1813, le lit de M. Nystrom, qui 
loge près de Saint-Pierre, fat éloigné de la muraille de sa chambre de 
trois pouces. 
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sphérique d'une coupole ne doit pas être le même que le con- 
tour înlérieur; la coupole de Saint-Pierre a deux calottes, et 
entre les deux, rampe Tescalier par lequel on monte jusqu'à la 
boule. 

Le tambour de la coupole (la partie cylindrique) est percé 
de seize fenêtres ; c'est à travers ces fenêtres qu'en se prome- 
nant au Pincio on aperçoit quelquefois le soleil qui se couche. 

La voûte de la coupole est divisée en seize compartiments 
orn& de stucs dorés et de tableaux en mosaïque qui repré- 
sentent Jésus-Christ, la Vierge, les apôtres, des saints, des 
anges. Gomme effet de peinture, tout ceci est mal arrangé; il 
fallait un homme de génie, un Gorrége, un Michel-Ange, un 
Raphaël, un Annibal Garrache, qui aurait osé inventer quelque 
chose. On ne trouva que de pauvres diables d'imitateurs, sans 
originaUté ni audace, un cavalier d'Arpin, par exemple, qui a 
fait le Père Étemel qui est sur la voûte de la lanterne. Les 
Quatre Êvangélistes, aussi en mosaïque, qui occupent le haut 
des façades principales des quatre piliers de la coupole, sont 
de César Nebbia et de Jean de' Vecchi. Ghacun de ces piliers 
est orné de deux niches, l'une au-dessus de l'autre, exécutées 
sur les dessins du chevalier Bernin. Elles produisent un assez 
bon effet. Les niches supérieures ont des balcons et des co- 
lonnes torses de marbre blanc; ces colonnes, nommées Viti' 
née, soutenaient autrefois le baldaquin placé au-dessus de la 
Confession de Saint-Pierre, dans la basilique bâtie par Con- 
stantin ^ Elles avaient été enlevées au temple de Jérusalem. 

Pour les quatre figures en marbre de quinze pieds de pro- 
portion, qui remplissent les niches inférieures des piliers du 

' Voir Teffet de ces colonnes dans un tableau altribué à Jules Ro- 
main, placé au Musée du Louvre, n*^ 1046, près le portrait de Fran- 
çois P'. C'est une circoncision du Sauveur, cérémonie qui a lieu dans 
le temple de Jérusalem. 
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côté du grand âuid, il «ùt £aUu le géiûe de IfichelnÂage. Bien 
n'est plus médiocre que la Sainte Véronii^ qui présente tm 
saint suaire et la Sainie< Hélène tenant une crùix. Le Samt 
longin est du chevalier Bernin. La quatrième statue, Saint 
André, est du célèbre sculpteur flamand François Duquesnoy, 
iu'eu Italie on appelle il Fiammngo» 

Je me fais violence pour ne pas placer ici deux ps^es de 
petits faits qui me semblent intéressants^ parce que j'aime 
Saint-Pierre. 

AATI€LE VI. 

dt^là AU JIQBD. 

Après avoir vu en conscieaee les choses notées dans les 
pages précédentes, nous étions trop fatigués pour rien exa* 
miner avec détail Nous sonnaes revenus le lendemain, et 
a^Ths avoir revu la coupole et être arrivés aux tombeaux de 
Paul m et de Urbain Vlli, nous avons rebroussé chemin vecs 
les portes de révise, en suivant, à partir du tombeau d'Ur- 
bain Vm, le mur du nord. 

Nous avons remarqué d'abocd «ne mossûque représentant 
saint Michel archange; c'est une copie du célèbre tableau du 
Cîuide, que nous vîmes, le lendemain de notre arrivée, aux 
Capucins de la place Barberini. Le premier parmi les peintres, 
le Guide eut l'idée dlmUer la beauté gsecque pour les tnaite 
du visage; il étudia les têtes du groupe de Niobé, et surtout 
celle de cette malheureuse mère. Nous verrons, dans une lettre 
adressée au comte Baldassar Gastiglione, par Raphaël, qu'il 
cherchait la beauté en copiant les plus belles têtes de femmes 
qu'il pouvait rencontrer et corrigeantiems défauts. Le travail 
qui devait se faire dans la tête d'un grand peintre pour trou* 
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ver la beauté était embarrassé par les râveries de Platon» 
fort à la mode du temps de Raphaël. 

La grande sérénité ipie Ton remarfue sur le front et dans le 
haut de la tête de Tarchange saint JJUichel vient évidemment 
des Grecs, et, ce me semble, ne se trouve jamais chez Aa^^iaël. 

On voit tout pjrès de Tarchange la plus belle mosaïque de 
Saint-Pierre; elle est du chevalier Grislofari; c'est la cc^ie de 
la Sainte Pétronille du Guerchin, dont Foriginal fut à Paris 
et se trouve maintenant au Gapitole. La sainte est représentée 
au moment de son exhumation; la mosaïque a su conserva 
presque toute la chaleur du tableau, qui est Tun des chefs^ 
d*(euvre de son auteur. L'un de nous, le représentant du goût 
français, a été fort choqué de ce que le Guerchin a donné à 
quelques-uns de ses personnages le costume italien de Fan 
1650. Ce tableau est chaud comme un roman de Tabbé Prévost. 

On passe devant le tombeau de Clément X (Altieri), mort en 
1676; tout y est médiocare. Le Martyre de saint Érasme, du 
Poussin, est un tableau estimable, mais fort désagréable à 
voir. 

£n revanche, prfîsqne tout est sublime dans le tombean de 
Clément XUI (Rezzonioo), mort en 1769. Son père, riche ban- 
quier de Venise, avait acheté pour lui le chapeau de cardinal 
(au prix de trois cent miUe francs). L'argent ,ne fut peut-être 
pas étranger à sa promotion k la papaulé. Toute sa vie, le boa 
Rezzonico eut des remords de cette grande simonie. Ce fut ua 
homme médiocre, fort honnête et dévot de bonne fcM. 

C'est ce que Fimmortel Ganova a divinement exprimé dans 
la tête de ce pape, qu'il a rcg[>résenté priant. La figure colos-* 
sale de Clément XllI est à genoux sur son mausolée ; la tète 
est tournée vers le grand autel de Saint-Pierre; à gauche du 
voyageur est la figure de la Religion, debout; elle tient une 
croix. De l'autre côté est le génie de la mort, assis, et dans 
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l'attitude de la douleur. Ce génie est peut-être trop joli; il a le 
tort de réveiller un peu Ttdée de la fatuité. 

La port^ de la sacristie, qui se trouve dans la partie infé- 
rieure du mausolée, produit un admirable effet; on dirait 
qu'elle mène dans le royaume de la mort. C'est ainsi que le 
génie sait tirer parti des difficultés. C'est aux deux côtés de 
cette porte que Ton voit ces admirables figures de lions si cé- 
lèbres parmi les artistes; ils expriment deux nuances diffé- 
rentes d'une extrême douleur : l'accablement profond et la 
colère. Peut-être sommes-nous ici en présence de la perfection 
de l'art. Canova était fort pauvre lorsque ses protecteurs lui 
firent obtenir de la maison Rezzonico la commission de ce 
tombeau; il fut obligé de tailler lui-même le manteau delà 
figure qui représente la religion; il perça, à l'aide d'un vile- 
brequin, appuyé sur le côté gauche de la poitrine, tout l'es- 
pace qui se trouve entre ce manteau et le côté de la statue de 
la Religion. Telle fut Torigine des vives douleurs d'estomac 
dont ce grand artiste s'est plaint toute sa vie, et qui Font con- 
duit au tombeau en 1825, à Fâge de soixante-trois ans. 

J'ai vu beaucoup de personnes admirer sans réserve la figure 
«K du pape et les deux lions. La Religion laisse quelque chose à 
désirer; on regrette dans le front et dans les yeux l'absence 
de la force terrible de Michel-Ange. Les dessinateurs de Técole 
de David appliquaient leur froid compas au génie de la mort, 
et trouvaient, je crois, quelque chose à reprendre dans les 
proportions d'une jambe ^. 

On peut comparer à ce tombeau celui de Marie-Christine, 
à Vienne, par Canova; celui du maréchal de Saxe, à Stras- 
bourg; celui de Jules II, par Michel-Ange (à Rome, dans Vé- 



^ J'ai vu, en 1810, un rapport à l'empereur, dans lequel M. Denon 
assurait que Canova savait dessiner. 



PROMENADES DANS ROME. 133 

gliae San-Pietro in Vincoli) ; ceux des Médicis, à Florence, qui 
sont de Michel-Ange; celui du général Moore, à Saint-Paul de 
Londres; et enfin le tombeau de Paul III (Farnèse), dans Saint- 
Pierre. 

Le tombeau de Marie-Christine est composé d un trop grand 
nombre de figures et manque un peu d'unité : il plaît surtout 
aux âmes froides. Les tombeaux des Médicis, à Florence, ont 
le défaut contraire; ils ne présentent qu'une figure; dans celui 
du maréchal de Saxe, il n*y a. de bien que la tète et la position 
du corps, qui montrent Tintrépidité avec laquelle ce général 
s'avance vers la mort. 

Le tombeau du général Moore, à Londres, serait voisin de la 
perfection s'il eût été exécuté par un sculpteur. ËnOn, je ne 
serais pas étonné que la voix de la postérité ne plaçât avant 
tous les autres le tombeau de Clément Xlll. S'il était dans une 
église gothique^ telle que la cathédrale de Cologne ou celle de 
Florence, la lumière terrible et vraiment catholique, qui à 
travers les vitraux peints descend jusqu'au pavé, doublerait 
l'effet de la tète de Rezzonico, et ôterait au génie de la mort 
Fair un peu trop mondain et les derniers vestiges du mauvais 
goût inventé par le Bernin. 

Presque en face du chef-d'œuvre de Canova, on voit une 
grande mosaïque ridicule, qui représente la barque de saint 
Pierre sur le point d'être submergée, et Jésus venant au se- 
cours de l'apôtre. La peur ignoble de saint Pierre rappelle le 
personnage comique de don Abondio des Fiancés, de M. Man- 
zoni. L'auteur de ce tableau est Lanfranc, de Bologne, cet in- 
trigant si cher aux hommes puissants, si heureux et si adroit, 
qui sema de tant d'épines la carrière du pauvre Dominiquin. 
SifRé par tout le monde, le Dominiquin finit par douter du 
mérite de ses plus beaux ouvrages (par exemple, les fresques 
de Saint-André deUa VaUe, à Rome). 
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Toutes les stetues des eofviroiiftsoDt ridîculss, em dirait too- 
jears un danseur t eprësestant dans quelque ballet le person- 
nage d'im saint; teHe estv à 1» salle de FInstilat, à Paris, la 
statue de Fénelon. Je me contenterai de nommer les statues 
de saint Bru&o^ de sahrt Jeseph Calasanee, de saint Cajetan et 
de saint Jérôme Ëmilien^ placées près dw toiiibean de Rezzo- 

BÎCO. 

Je suis fâché que eeloi de Benoit Xl¥ (lai)rii>erti»i), ce grand 
prince et cet homm^e aûnaMie, ne soil pas^ meillear. Il mourut 
en 1758, époque de décadence cimiplèle pour la sctdpture. 
Son tombeau est de Pierre Bracci. 

Nous sommes arrivés à la belle mosaïque qui fait pendant 
arec la Transfiguration de Rapha^, ^cée de Tàutre côté de 
réglise, au midi : c'est la célèbre Communion de saint Jérôme, 
do Dominiquin. Inférieure par la sublimité des télés à la 
Transfiguration, la C&mrmimon Veo^ofle par le didr^scur; 
il y a unité pM le clair-obscur, c*est pourquoseBe produit plus 
d'effet dans Saii^Pierre. €e tableau a uo autre atantage, Ta- 
site du s«îet. La mossâque est de Grislofari. 

On passe derant deux tombeaux médiocres. Celui de Gré- 
goire XIII (Buoncompagni), que le massaere de la Saint-Bar- 
tbélemy réjouit si fort, est de marbre. Le tombean de stuc, où 
d'abord Buesicompagnt avait été placé, a été accordé, après 
son dépù^, aux cendres de Grégoire XIV. 

La cbapeUe du Saint-Sacrement est fermée par une grille de 
fer; cette chapelle est riche et non pas bette. Le tabernacle de 
Tautel a été fait d'après les dessins du chevalier Bemin; c'est 
un- petit temple de dii-neuf ^ed» de haut, déeoré de douze 
colonnes de l^is. Pierre de Cortone, m^nge de talents et de 
mauvais goût,, a peint à&esq»e le tableau priBReipal: c'est une 
Trinité. Dans la même chapelie on voit un autre autel avec un 
tableau de saint Maurice, peint par Ift Pellegrial. C'est devant 
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eetaulet^piesetrosiwfi^BMsésur le paTéletomiieairdè SRxtelV^ 
^sposé à peu près commier celui du candinal de Richefieu à la 
Sorbonae. €e pape, BMvt en 1484, a en pour sculpteur An- 
toine PoiEafaoilo. Ge Ait Joies R, eaeore carAnal, qui fit élever 
ce tombeaa à son ende. On* fait voir à côté de Tautel la porte 
de commHniealioii ^ui coadmt av Vatican (dans Tappartement 
où sont placés les Ara%%i, ou tapisseries exécutées d*après les 
cartons de Raplnél). Gette cbapelle commence la nef ajoutée 
par Paul V à la crois greeque; on peut remarquer au point de 
Tunion une légère irrëgnlantéde constractîon. 

On passe devant les tond^eaux d'Innocent XI et de h célèbre 
ecNBtesse Mathilde. L» tèie de eette femme si utile 9 Féglise est 
émBeràm. 

La chapelle de saint SâttsUen possède la mosafque du mar* 
l|ie dte ce 9ak/L €n9lofnn Fesécuta diaprés fa fresque du Do- 
miniquin qm est à Sainte-Marie-des-Anges. 

On arrive en6n à la chapelle délia Pietà, ainsi nommée parce 
qu'on voit sur Tautel le femeux groupe de Michel-Ange : la 
Vierge soutient sur ses genoux le corps mort de son fils. Ge 
groupe est en marbre. 

Dans celte belle langue italienne on appelle una Pietà (une 
Pitié), par exceltenee, la représentation du spectacle le plus 
touchant de la religion chrétienne. Michel-Ange exécuta ce 
eheMTœuvre p^mr le cardna) de VilKers, abbé de Saint-Deniis 
etambossadeor de Charles VU! auprès du pape Afexandre VI. 

Michd-ÀBge commença, comme Ganova, par imiter fidèlQ- 
ment la nature. Ensuiie fes piédications et la mort de Savo- 
narola lui firent comprendre la religion catholique, et il 
adopla le stf le sublime et tarible dans lequel personne ne 
peuÉ. lui être comparé. !lé^ à Florence en 1474, il mourut à 
SMe en 1563. 

Oa sRBSvqtte dtt» M eote de la c&apeBë delIa Pietà une 
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grille de fer qui entoure une colonne torse en marlure; c'est 
celle sur laquelle Jésus-Ghrist s'appuya en disputant contre les 
docteurs dans le temple de Salomon. Quelques personnes sup- 
posent que cette colonne est une des douze de même forme 
que Constantin avait fait venir de Grèce, et qui, par son or- 
dre, furent placées autour du tombeau du prince des ap6tres 
dans Fantique Saint-Pierre. 

L'urne antique ornée de bas-reliefs que Ton voit ici appar- 
tint à Probus Ânicius, préfet de Rome, mort en 395. Elle ser- 
vait pour les fonts baptismaux dans Tancienne basilique. 

Le grand arc qui de la nef du milieu conduit à la Pietà est 
large de quarante pieds et demi et haut de soixante et onze. 
La petite coupole qui précède la chapelle a cent vingt-cinq 
pieds de hauteur et quarante-cinq pieds dans son plus grand 
diamètre. Les mosaïques sont des copies grossières d'après 
Pierre de Gortone et Giro Ferri. 

ARTICLE VIL 

HEF DU MIDI. 

Après avoir examiné le côté du nord, nous avons traversé 
Téglise, en passant devant les cinq portes d'entrée. La forme 
des fenêtres qui sont au-dessus est trop mondaine, et toute 
ceUe façade intérieure est à refaire. Pie VI l'a gâtée en y fai- 
sant placer deux horloges, l'une française, et l'autre italienne 
(qui, au coucher du soleil, marque toujpui^ vingt-quatre 
tieures). 

Le plafond de Téglise est resplendissant d'or, comme la ga- 
lerie de Gompiègne ; ce sont des rosaces et des caissons en 
stuc doré. Nous avons remarqué, au-dessus des grands arcs 
qui communiquent de la nef principale aux nefs latérales, un 
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grand nombre de statues dan% lesquelles on a cherché la 
beauté grecque, arrangée comme il le fallait pour plaire au 
seizième siècle, c'est-à-dire que le sculpteur a réuni à Tex- 
pression de la force et de la justice celle de la volupté. Ce 
lambris doré avec magnificence fait de Saint-Pierre la chapelle 
d'un grand souverain dont la puissance se fonde sur la reli- 
gion, et non pas une église catholique. Ne trouvez-vous pas 
que le seul genre gothique est en harmonie avec une religion 
terrible, qui dit au plus grand nombre de ceux qui entrent 
dans ses églises : Tu seras damné? Saint-Pierre convenait par- 
faitement à la cour élégante d'un pape homme d'esprit, tel 
que Léon X. Les papes les plus bigots qui depuis y ont fait 
travailler n'ont pu lui faire perdre ce caractère de beauté 
mondaine et courlisanesque, La prière, dans Saint-Pierre, n'est 
pas l'élan du cœur vers un juge terrible qu'il faut fléchir à tout 
prix, c'est une cérémonie à remplir envers un être bon et in- 
différent pour bien des choses. 

Toutes ces id^, présentées à nos compagnes de voyage, 
n'ont point passé sans opposition. Je prie le lecteur de se sou- 
venir que je ne £ais que l'office d'avocat général: je propose 
des motifs de conviction. J'invite à se méfier de tout le monde 
et même de moi. L'essentiel est de n'admirer que ce qui a fait 
réellement plaisir, et de croire toujours que le voisin qui ad- 
mire est payé pour vous tromper : par exemple, monsei-- 
gneur D***, qui dînait hier à côté de moi, chez M. l'ambassa- 
deur de Russie, et nous vantait avec ferveur l'administration 
de la justice criminelle à Rome (peu de mois après il a été fait 
cardinal). Je demande pardon pour le parler bref et en quelque 
sorte tranchant. Souvent trois mots mis au lieu d'un adouci- 
raieut la forme, mais porteraient cet itinéraire à trois volumes. 

La première chapelle à gauche en entrant dans Saint- 
Pierre, le long du mur méridional, est celle des fonts baptis- 
I. 8 
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maux; c^est oue soperlite covxfBte de porphyre de* ê&me ipkté» 
de long sursis de large qur eontient ITeau- coosoerée; ette lèt 
longtemps Te couvercle du tombeau de femperew OtHo» II, 
mort à Rome en 985. L'ornement, assez rigide, es bronze 
dore, a été elécuCé' en t69§ sur les dessins de f^Mutana. On 
voit autour de cette urne trors mosaïques médiocres : celle du 
milieu représente Jésus-Christ baptisé par saint Jean; c'est k 
copie d'un froid tableau de (IhsHrles Ifaratce. Fendant les pre- 
miers sièeles du christianisme, on ne* baptisant à Rome qu'à 
Saint-Pierre et à Saint-Jean-de^Latran. 

En s'avançant vers lefbnd de Fégiise, onrrenconire à gauche 
le tombeau deMarie Sobieski Stuart, reine d'Angleterre, morfe 
à Rome en 1 755. On a essayé ici une chose qui semble fort rai- 
sonnable aux gens d'esprit, tels que dPAIeraben, C^ahk 
fort, etc., mais qui produit toig^urs un mauvais eflel. Le por- 
trait de la reine d^Angleterre, exécuté en mosaîc^e, est plGM^ 
au milieu d'ornements sculptés. Au-dessous de ce tOB^aa se 
trouve la porte de FescaHer qui conduit à fa grande coupole 
et sur les comblefs de ^mt-Pterre. 

Nous avons revtffe plus aimable dlss ehefs-d'oesuvrt de €a- 
nova ; c'est le tombeau de Jacques Ilf, rot d'Angleterre, et de 
ses deux fils, le candfinal d'York et te PrétendiuK, époux de 
celte spirituelle comtesse d'Â&any qui ftit aimée d^Alfieri. Le 
roi d'Angleterre actuel, 6eoi^e9 IT, fidèle à sa r^utaftion du 
gentleman le plus^ accompli dies trois royattmes,.a voulu hono- 
rer la cendre de princes malheureux que de leur vivant il eât 
envoyés à l'échafaud slh fassent tombés* en son pouvoir. La 
forme de ce tombeau est un peu gothique. Sur une plinthe en 
voit les bustes des trois Stuarts tu demî^relief, â^tés d^une 
manière un peu efféminée, et qui rappelle f absence totale de 
caractère que Pou remarquait chez ces honime»^ sans doute 
les plus malheureux <te leur 9$ède. 
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, An-dessoiis de ces bustes, lu grand bas-reUef représente la 
ifÊTie d'im tombeau^ «t aux dem côtés ôan anges dont, en 
vérité, il m'est imposable de décrire la beanlé. 

Vis-à-vis est un banc debms sur l0({oel> en 1817 et 1898, 
j!ai passé les beures les plus douces de jnons^ur à Rome. 
C'est surtout à rapproche de la nuit que la beauté de ces anges 
parait céleste. Us me rappelaient le souvenir de la Nuit du 
Gorrége» à Dresde. En arrivant à Rome, c'est auprès du tom- 
beau des StuarlB qu'il faut venir essafcer si l'ion tient du hasard 
un cœnr fait pour sentir la scn^ture. I«a beauté tendre et 
naïve de ces jeunes habitants du ciel apparaît an voyageur 
longtemps avant qu'il puisse comprendre celle de Y Apollon du 
Beivédépey «et bien bngtemgs avant ^u'il soit sensible à la su- 
blimité des marbres d'Elgîn. Comparés à la statue de Thésée^, 
ces anges sont presque un portrait. C^st contre ces anges <pie 
se décbadne le plus la baine furibonde de certains hommes 
qui, pour lemalheur des arts, se sont faits sculpteurs. Que ne 
se faisaient-Us fabricants de draps ou banquiers! ils seraient 
arrivés plus vite à â'opidenca. 

Le tableau en mosaïque de la seconde cbsquelle est une pré^ 
sentation de la Madone au ten^. Les mosaicpsies de la cou-' 
pôle sont des copies d'après Charles Uaratte, qui est aux 
grands peintres ce que les trs^édiesde laflaipe sont à celles 
de Voltaire. 

Je ne dirai rien des petites coupoles ovales qui servent d'or- 
nement aux nefs latérales de Saînt-Piarse; après Umt, il vaut 
mieux qu'elles existent. Elles iont refifet d'nn médiocre ac^ 
compagnement de basse sous un beauicbant. 

Nous nous sommes arrêtés longtenq[» devant le tombeau 
d'Innocent VIII, Cibo/mort en 1492; â est de bronze, et mon- 
tre l'exactUude un ^en sèche dont on.se piquait vers la fin du 
quinzième siècle. Cela vaul bien mieux que J'ignorance pré- 



140 ŒUVRES DE STENDHAL. 

somptueuse de notre laùser^aller actuel. Le sculpteur Ait An- 
toine PoUajuolo. Ce pape est représenté sur son tombeau de 
deux façons différentes, c*est'à-dire vivant et mort. 

Vis-à-vis est une porte qui conduit à la tribune des musi- 
ciens, et au-dessus de cette porte Ton dépose toujours le corps 
du pape dernier mort. 

Là, depuis le mois d'aoi^t 1825, reposait le vénérable 
Pie VII, lorsque Léon XII est venu prendre sa place le 15 fé- 
vrier 1829. Quand le successeur d'un pape vient encore une 
fois le remplacer, on descend les restes de Tavant-demier 
souverain dans les souterrains de Saint-Pierre (le grotte)y ou 
on les rend à la famille. 

Le cardinal Gonsalvi a pourvu, par son testament, à ce que 
son bienfaiteur, mort très-pauvre, ne manquât pas d'un tom- 
beau. C'est M. Tborwaldsen qui en est chargé; je Fai vu fort 
avancé dans son atelier (1828). Ce sont, comme à Fordinaire, 
trois 6gures colossales, celle du pape et deux vertus. Pie VII 
est représenté assis et donnant la bénédiction. Avec un peu 
d'audace, on Teût montré debout et répondant à la colère de 
Napoléon. Une des vertus est la Sagesse, qui lit dans un livre; 
l'autre est la Force de caractère, qui, vêtue d'une peau de lion, 
croise les bras et lève les yeux au ciel. 

Si cet ouvrage est supérieur à tous les tombeaux vulgaires 
que Ton rencontre à Saint-Pierre, il faut en rendre grâce à la 
révolution opérée dans les arts par l'illustre David. Ce grand 
peintre a tué la queue du Bemin, (Je demande pardon pour ce 
mot d'un grand peintre de mes amis.) 

La dernière chapelle de la partie ajoutée par Paul V est celle 
du chœur (del coro). Là, tous les jours ofBcie le chapitre de 
Saint-Pierre, composé d'un cardinal archiprétre, d'un monsi- 
gnore, qui est son vicaire, de trente chanoines, trente-six bé- 
néâciahres et vingt-six clercs. Cette chapelle, à elle seule 
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grande comme une église, est séparée du resle de Saint-Pierre 
par des glaces ajustées entre les barreaux de fer de la porte. 
Elles préservent du froid les vieux prêtres qui viennent chan- 
ler ici les louanges du Seigneur, et les soprani qui les aident 
de leurs aigres voix. La voûte est ornée magnifiquemenl, on 
dirait par un sculpteur grec, tant on y aperçoit de figures nues 
qui se détachent en blanc sur un fond d'or. Ces ornements 
outragent à la fois Tesprit et la lettre du christianisme; mais 
ceux qui ordonnèrent ces figures à Giacomo délia Porta, mon 
vers 1610, n'en savaient pas davantage. Les convenances n'a- 
vaient pas encore fait ces tristes progrès qui, aujourd'hui, con- 
finent dans le genre ennuyeux les artistes qui travaillent pour 
TÉglise. 

Le dimanche matin, vers midi, on voit réunies devant celte 
porte de fer beaucoup de jolies Anglaises donnant le bras à 
leurs tristes maris. Ces messieurs ont d'énormes moustaches. 
Les étrangers finissent par se connaître tous de vue. Les cas- 
trats de 1820 sont pitoyables; Rome a grand besoin d'un pape 
ami des arts, autrement on n'y viendra plus. La seule belle 
voix de ce genre était à Dresde il y a six ans ; aussi y avait-il 
toujours foule à la messe du roi. 

En face de nous, au fond de la nef que nous suivons, on 
distingue de loin une mosaïque assez bien exécutée, d'après la 
Transfiguration de Raphaël. A cause de l'absence de clair- 
obscur, on ne distingue pas le sujet d'aussi loin que celui de 
la Communion de saint Jérôme; mais le grand nom de Ra- 
phaël enlève l'admiration, et l'effet produit est magnifique. Ce 
n'est qu'en 1758 que cette mosaïque a été placée ici. 

Nous avons remarqué en passant le tombeau de Léon XI, 
Médicis, qui occupa la chaire de saint Pierre pendant vingt- 
sept jours, en avril 1605. Lorsqu'il était cardinal, ce pape avait 
été envoyé par Clément YHI au roi de France Henri IV, pour 

8. 
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Fecewir de se$ maing la ratèf^aUon des eonditum m friz 
desquelles k samUiége Ivi aecordait VabsoUtiion des censures. 
Le bas-T«Uef qui représeote cette vmma an cardinal de Mé- 
dicis est de l'Algarde, sculpteui-, qui, placé dmis «ne «cote 
moins mauvaise, n'^ût pas été è9m talents. 11 a foit les trois 
statues obligées de ce tombeau. 

Celui dlnûoceat XI, Odescalchi. mort len i«8«, est d'un 
iculpteur bourguignon, Etienne Mon®t. Le bas-r^ef est re- 
latif à la levée du sié^ de Vieane par ks Twrcs. 

Nous arrivons à la chapdle Caémeatme, ainsi nommée de 
Clément VIII, ^ la fit constouire. La Haos^que de l'autel, d'a- 
près André Saodû, représente un ides mirades de saint 'Gré- 
goire le Grand, dont le corps est placé près de là. 

La croisée méridionale, ainsi q«e celle du nord, est termi- 
née en cul de four, comme disent ks «chitccies. On y «wH le 
^ fameux Crudiiement de samt Pierre da Gwde; c'est une coi»e 
en mosaïque de ce tableau célèbre que les victoires dltaKe 
avaient ^ené 4 Paris, et que Waterloo a renvoyé au troi- 
sième étage du Vatican. Le Guide, rempli de l'idée des statues 
grecques, n'a pas ^onné à son saint Pierre le corps d'tm 
portefaix. C'est souvent le défaut du Guerchin et des antres 
grands pdtnires de l'éeole de Bologne. 

L'autel à gauche présente un tableau de Spadarino CTest 
sainte Valérie qui apporte «a tête à saint Martial, évoque, pen- 
dant qu 11 célèbre la «esse. On peut sWéter devant le ta- 
bleau vois«.: a«nt Thomas veut toucher 4e côté de Jésus- 
Christ (je suis toujours surpris que <^ gnmd acte de philoso- 
phie soit rq>résenté dans les égUses). Cette «osaïque est faîte 
d après un taWea» 4e M. Caa«nuocim, que l'on regarde à 
Rome commeie plus yand p(»t«e want. Ses ouvrages sont. 
Ils comparables à^K^eilM. Gérard, Gros, Betooche et au- i 
très Illustres Français ? On dU que M. Cammuccini a beaucoup f 



aidé à la r^utaticm deM. TiM)rwayfieB, etipeM. ThûFwaldseQ 
n'a pas nui à la répQiatioa 4e H fiMBumccânL îok diplomatie 
fait la moitié éa talaitëes .artistes nsdenses. 

£n avançant vcvs te Jond de Tégliae, aa Twanyie, «olne 
deuK eoloBues de granit noir « sue poane tfMqoors HSMiviette ; elle 
conduit à la aaerifitie hàtàe piv Pie ¥L 

.fions eomwes asviaés ensu^e à va fffirayride aonbeau. Un 
éocffme scpielette^de amie éseé seslèf e «ne :Arapene de mar- 
bne jaune; c'est ledermerouvragedafernÉL Là repose Alesan- 
dne Vii» Cli^. JLe pape «est à gOMnix^^n ^e'^oitentooiéde 
figures de femmes qui représentent la Justice, la Prudence et 
la Obarité. iLe Ilemîn avait osé maoteer k Viàrilé dftns toute ia 
simplicdté 4e son aùUvaù»; 4m radnewélue 4'«ine draperie de 
brome. 

Je ne nierai pas qu'il n'y ait ici un certain feu d'eiëoalÂM 
qui attise les iregasdis dn pcMple. «J'ai aoinient tvu éevant ce 
tûwbeva irait ou dix paysans de ila Beàmt anêloB iHMidie 
béante, Mak<je^ est fait .pour tfondifir le (nrigaire sévolae 
nés aws. Void ia grande (âifficdlé des acts et 4e ia fitiëra* 
tiiie au dÎ£-neiKvtèBie siède. Le maiide^st reittpii de pensons 
nages que leurs fiefaesses appellent à tachûter^jamsàqnllà 
grossièreté de lei»r goût défend d'ftjqm^cter. £es gens som la 
p&tare des idiarlatans. iies :e«eoès qulilsifoiit létouieBt.la ré- 
putation dn peintoe homme 4e Méat. Heonons cet homme de 
talent s'il ne denent pas «nvkmx ^et «échant! il landrait 
prendre son parti otiiairailier ponr le igiH» pidilie on pour tke 
Imppy few. On ne peut plâtre à la fiHs à tons les deux. Je di- 
rais aux artiates : Les Hémoires 4'une «cantemporaitte ont 
trouvé d'alKnrd mn iiai autoe aoosès çie les fUBoplilets de 
€oHrier« 

Les paysans de la Sabine, après avoir considéré l'énorme 
squelette doré du tondmau d'Akaaadre W&^tntmmamx dans 
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leurs montagnes bien meilleurs catholiques. Voilà un effet 
que notre clergé de France n'entend point lorsqu'il proscrit 
la musique et les beaux-arts; les plaisanteries de Voltaire lui 
font trop de peur. Il faut que le peuple respire la religion par 
tous les pores. Avant qu'on défendit le Requiem de Mozart 
à Saint-Sulpice, j'y voyais des gens fort peu dévots. 

Sous le tombeau d'Alexandre VU est la porte qui ouvre sur 
la place Sainte-Marthe. M. le cardinal Spina nous disait avant- 
hier qu'il faut entrer dans Saint-Pierre par cette porte ; le 
premier coup d'œil est plus singulier. Voilà une idée an- 
glaise. 

Près de là est un mauvais tableau de Vanni, qui représente 
la Chute de Simon le Magicien, Le sujet de ce tableau n'étant 
pas admis officiellement par l'Église, on ne l'a pas traduit en 
mosaïque. 

Sur l'autel de saint Léon le Grand on voit, entre deux co- 
lonnes de granit rouge oriental, un bas-relief de l'Algarde, que 
quelques personnes regardent comme son chef-d'œuvre. Saint 
Léon détourne Attila, roi des Huns, de continuer sa marche 
vers Rome, en lui montrant saint Pierre et saint Paul irrités 
contre lui. Il ne faut pas se souvenir du même sujet traité par 
Raphaël. Je ne conçois pas en vérité comment M. Gicognara a 
pu faire des grands hommes de tous les tristes sculpteurs qui 
ont rempli l'intervaUe entre Michel-Ange et Ganova. Ge sont f 
d'habiles ouvriers dans le genre de M. l'abbé Delille, et rien ^ 
de plus. Plusieurs ont bien connu la coupe du marbre comme 
lui la coupe des vers. Je me rappellerai toujours avec plaisir 
la description de la Pèche à la ligne par M. l'abbé Delille. On 
trouvera de même quelques jolies petites statues de l'Algarde. 
Bien des gens préféreront la Pèche à la ligne au récit de Ginna : 

limais eontre un tyran entrepriie cooçue, ete. 



j 



PROMENADES DANS ROME. i45 

La médiocrité de tous ces sculpteurs vantés par M. Gico- 
gnara ue vous semble-t-elle pas confirmée par le tombeau 
d'Alexandre VIII, Ottoboni? De Rossi a fait le pape en bronze, 
la Religion et la Prudence en marbre. Le bas-relief qui repré- 
sente une Canonisation faite par Alexandre VIII en 1690 a 
beaucoup de réputation. Est-ce là le même art que celui qui 
a produit les tombeaux des Médicis à Florence? 

Après ce tombeau on arrive à celui de Paul III, et au fond 
de Féglise, dont maintenant nous avons fait le tour. 

Une réflexion triste domine toutes les autres. Le gouverne- 
ment des deux chambres va parcourir le monde et porter le 
dernier coup aux beaux-arts. Les souverains, au lieu de 
songer à faire une belle église, penseront à placer des fonds 
en Amérique pour être de riches particuliers en cas de chute. 
Les deux chambres une fois impatronisées dans un pays, je 
vois deux choses : r elles ne donneront jamais vingt millions 
pendiht cinquante ans de suite pour faire un monument comme 
Saint-Pierre; 

2® Elles amèneront dans les salons une foule de gens fort 
estimables, fort honorables, fort riches, mais privés par leur 
éducation de ce tact fin nécessaire pour les beaux- arts. Je sou- 
haite à ceux-ci de pouvoir se tirer de ces trois malheurs. 

Si jamais Ton voulait finir Saint-Pierre, il faudrait rempla- 
cer tous les mauvais tableaux par des mosaïques exécutées 
d'après V Assomption et le Saint Pierre du Titien, la Résurrec- 
tion du Christ d'Annibal Garrache, la Sainte Cécile de Raphaël; 
le Martyre de saint André du Dominiquin (fresque à Saint- 
Grégoire, à Rome), la Déposition de Croix du Gorrëge (au mu- 
sée de Marie-Louise, à Parme), la Descente de Croix de Daniel 
de Volterre (à la Trinità de' Monti à Rome), etc., etc. 

Je préférerais à beaucoup de ces tableaux des mosaïques 
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exëotttées é*jpm certaines fariM des fresques de Hicbèl- 
Ânge à la Sixtioe; ici oo les verrait; mais on m'a sifflé ce ma- 
tin, cenme je proposais cette idée à mes ^compagiions de 
voyage. Presque toutes les statues placées dans Sakit-lSerre 
sont ridicoles ; M. fiauch de Berlm en ferait de meilleures. 

Le veslibule a troc lair mondain ; il y faudrait absolument 
quatre grands tombeaux, c*est-à*dire le souvenir de la mort 
mêlé à eeltti d'un grand homme. 4}«eUe belle idée pour la re- 
ligion ! 

n manque dans Saint-Pierre un orgue digne d'un tel vase. 

Saint-Pierre, ëdairé au gaz et par une senle masse de lu- 
mière placée as-dessus du jgrandantèl, présentera peut-être 
un jour un spectacle dont nous n'avons pas d'idée. Mais de 
quel mot profane viens-je de me servir? Présenter un spectacle! 
Hélas! les beaux jours de ^tînt-Pierre sont^ssés ; pour y avoir 
du plaisir, pour y trouver une émotion profonde, il faut d'a- 
bord être croyant 

Les comUes de Saint-Pierre et l'église conterraflie méritent 
fort d'être vus, mais je n'ose retenir le lecteur plus longtemps. 
Je sacrifie vingt pages de petits foits qui m'intéressaient beau- 
coup en les écrivant. 

Grotta-Fburatâ, 2 décembre. ~ Avant-hier nous sommes 
venus à Rome tout exprès pour voir îles Grâces, groupe célèbre 
de Ganova. Voici la traduction d'une lettre que j'ai volée à 
madame Lampugnani, cette femme si naïve, si fière, si belle et 
si jeune ! Cette froideur étonnante qui augmente le charme de 
sa figure n'est pas celle qui montre l'impossibilité des pas- 
sions, mais leur absence. Bien ne semble digne de donner de 
Témolion^ Envoyant tant de beauté et tant d'impassibilité 

*■ Ce caractère est souvent joué en Angleterre, par exemple; mais il 
ne prockit d'effet (pi'autant qu'on le croit smeèpe. 
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font tout oe «{ai est eommiinr l'être le plœ calme ae peut se 
défiendre d'an moment de rèYerie. Apfè& ce paîtrait de peinire, 
TiHci 90B esquisse dtt cheC-d'cevrre de Gaoïova : 

« Carissima Sorella, 

c Je n'ai pafr nacontré, dans tout notre ¥diyage dllaMe, de 
statue qvà m^'ait faiérinqffession du groiq^ des trois Grâces de 
Ganova. Ces charmantes sœur» ont beaucoup pk» d'esprit 
qu'aucune des Vénus que nous eon&aisfiODS, ce groupe est 
d'aUlenra d'une déeenee parfaiAe;. Les troi» statue» sont de 
grandeur naturelle ; la diférence d'â^e est bien mariée. 

c Les trois somcs^. l^pèsement enlacées dans- les bras roue 
de Tautre, sont représentées dans un de eesi Hn^sients de joie 
et d'amitié vive et folle ^{ue Ten trouve, loi» de» regards de 
homme», ches 1^ j^une» filles d'ailleurs les plus retenues. Le 
sculpteur est indiscret de les avoir ainsi nepréseotées; mais 
c'est la laule de Fart, et non pas eeUe de ces jolies scBfurs. La 
ptas jeune des Grâces demande à sa soeur aînée un baiser que 
celle-ci lui refuse, et que la seconde essaye de lui faire ob- 
lei^r^ 

« En considérant ce gtoupe du vrai point de vue, on aper* 
ço^de face Tainée des Gràce&, et le» deux autre» »ont vue» de 
piofil* Le bvas dr(ût deFainée des scrar» est abandonné sur 
Tépaule de la seconde et.s'y* repose avec amour , tandis ^e 
de sa main gauche elk pcesse deucemeat la taille, de la plus 

^ Remarque du tradu€te*r. Ilfailsii une sensibilité exquise pour que 
la grâce pût naître, et en même tempe uae action extrêmement peu 
importante; autrement, puisqu'il y a sensibilité profonde, la passion 
aurait paru, et la grâce n'eût plus été qu'accessoire, comme dans les 
dÎTines madtnesdtiGorrége.- Rappelez-vous les fresques et te musée 
de Parme, ou mieux encore celui de Dresde. 
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teune et tempère ainsi la rigueur du refus qu'elle lui fait éprou* 
ver. Le seul Ganova au monde était digne de faire cette main 
qui protège et caresse tout à la fois. L'aînée des Grâces, qui 
dans rintention du sculpteur, doit donner Tidée de la grâce 
noble, a un air de raison et de majesté que tempère une beauté 
touchante. 

c Je trouve plus de physionomie et de mouvement à la se- 
conde; sa tète, toute sa personne, sont remplies d'expression; 
«on sourire et son regard spirituel caressent comme ses jolies 
mains; avec Tune eHe essaye de faire baisser la tète â sa sœur 
atnée. Du reste, comme elle ne demande ni ne refuse, elle est 
dans Tattitude du repos, une jambe passée devant Tautre. Il y 
a dans cette pose une aisance, un abandon qui est presque de 
la volupté; une nuance de plus, et les hommes y verraient 
peut-être Thabitude de la coquetterie. 

« La troisième Grâce a quelque chose de Venfance; mais ce 
n'est point l'air étourdi, c'est l'ingénuité tendre. Elle a posé 
avec une aimable confiance son bras droit sur l'épaule de sa 
sœur aînée, et de sa main gauche, qu'elle appuie légèrement 
sur la poitrine de cette sœur chérie, elle la presse de lui ac- 
corder le baiser qui fait le sujet de l'action. De cette main s'é- 
chappe un voile léger qui achève la peinture morale de la Grâce 
si différente de la Volupté, et cache une partie des charmes 
de la sœur aînée. Le torse un peu penché de la plus jeune des 
sœurs donne une admirable variété au groupe, et ne laisse 
voir que ses jolies épaules point trop maigres, ce que deman- 
dait cependant le très-jeune âge de cette aimable fille. 

« Peut-être cette longue description vous fera-t-elle regar- 
der avec plus de plaisir la gravure de ce groupe que vous trou- 
verez dans ma lettre. Remarquez que lorsque Ton est au point 
de vue, l'ensemble présente tous les détails de la plus parfaite 
des femmes. 
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« L'intcrét de ce petit drame, la plus jeune obtiendra-t-^lle 
un baiser? est suffisant pour animer la scène, mais point as- 
sez vif pour faire oublier les formes, etc., etc. ^ » 

3 décembre. — Je viens d'entendre prononcer d'une ma- 
nière délicieuse ces jolis vers latins : 

Tu semper amoris 
Sis memor, et cari comiiis ne absccdat imago *. 

Val. Flaccus 

Us ont été adressés à Frédéric par un de nos amis allemands 
qui retourne chez lui, et que nous sommes allés accompagner 
jusqu'au Ponte-Molle. Je Taimais tant, que je croyais occuper 
la première place dans son cœur. Mais j'ai bien vu, au ton des 
adieux, que Frédéric était le préféré. Il a raison. 

5 décembre 1827. — La vérité triste et crue sur beaucoup 

1 C'est ainsi que, dans ce que les Français appellent une comédie de 
caractère, le Misanthrope, par exemple, l'intrigue est sufGsante pour 
animer la scène, mais point assez vive pour faire oublier la peinture ni 
le développement du caractère bourru d'Âlceste et de la coquetterie 
de Célimènc. -» Il va sans dire que cette explication n'est point dans 
la lettre de la belle Milanaise, à laquelle je crains bien d'avoir fait 
perdre toutes ses grâces en l'abrégeant. L'italien ose être passionné. 
Malgré le manque ^wniti, cette langue vivra, car elle fournit des pa- 
roles à la musique, et elle ose exprimer naïvement la passion. L'italien 
2>arle se compose de huit ou dix langues absolument différentes. Le 
patois milanaU n'est compris de l'habitant de Gênes que par la res- 
semblance qu'il peut avoir avec l'italien écrit, qui n'est en même temps 
la langue parlée qu'à Rome, à Sienne et à Florence. Dans la seule ville 
de Naples on compte quatre langues différentes. 11 y a ici de la sensi- 
bilité et pas de vanité. En Italie, on ne songe au wnein qv^ pour «'ri 
méfier ou le hoir, 

* Del nostro amore e del caro compagne, dch ! non ti fugga la ri« 
membranza. 

1. 
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de choses ue se rencontre à Paris que dans la conversation 
de quelque vieil avoué d'humeur acariâtre. Tout le reste de la 
société se plaît à jeter un voile sur le vilain coté de la vie. 
L'excès du déguisement devient quelquefois ridicule parmi les 
gens qui ont eu le malheur de naître très-nobles jet très-riches; 
mais en général cette manière de représenter la vie fait le 
charme de la société française. 

Le Romain ne déguise par aucun compliment Vâpreté du 
réel de la vie. La société dans laquelle il vit est semée de trop 
de dangers mortels pour qu^il s'expose au risque de faire des 
fautes de raisonnement, ou à celui de donner de faux avis. 
Son imagination devieitt folle à chaqae déconverte d'un mal- 
lienr inconnu. Ëlte veut toat voir d'un premier coup d'œil, et 
ensuite tftcher de s'y accoutumer. 

Ce respect pour la vérité et la permanence des désirs sont, à 
notre avis, les deux grands traits qui séparent le plus le Romain 
du Parisien. Paul disait fort bien hier : cette sincérité, pour 
nous inusitée, de la société romaine, lui donne un premier as- 
pect de méchanceté; elle est pourtant la source de la bonhomie. 
Votre ami ne vous reçoit pas chaque jour avec une nuance 
différente. Gela troublerait la rêverie et le d&lce far nietUe, qui 
«ous ce climat sont le premier des plaisirs, et le terroir fertile 
dans lequel germe la volupté. 

Les peuples sont inintelligibles les uns pour les autres. Le 
mot de bonhomie italienne vous a fait hausser les épaules; 
cette bonhomie tue l'esprit. 

Quand il s'y appliquerait curieusement toute sa vie, un Ro- 
main, homme d'esprit, un Gherardo de Rossi, unN***, ne par- 
viendrait jamais à se figurer l'étendue de la légèreté parisienne, 
A chaque moment, ne pouvant arriver à la vérité, il suppose- 
rait de l'hypocrisie dans l'objet de ses observations. 

Madame N*** nous disait ce soir : Le plus grand plaisir du 
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voyage est peut-être Vétormement du retour. Je vois qu'il doane 
de la valeur aux êtres et aux choses les plus insipides. 

On ne pourra s'imaginer connaître un peu la Rome actuelle 
que lorsqu'on sera dans Thabitude d'avoir de fréquentes con~ 
versations avec des gens du pays. Il ne faut pas choisir ses 
interlocuteurs dans le primo ceto. Les gens fort riches et fort 
bien élevés des pays étrangers ont à peu près les manières et 
le caractère des Français de la cour de Louis XV. On trouve 
chez eux une vanité très-susceptible, assez ordinairement de 
la politesse un peu lourde, du reste une absence presque com- 
plète de toutes les passions et de toutes les habitudes qui 
donnent une physionomie locale. 

Nous leur trouvons le défaut de nous singer un peu. Un 
bourgeois milanais, dandy de son métier, portait Tépaule en 
dedans, parce que la dernière estampe du journal des modes 
de Paris avait cette faute de dessin. 

Frédéric, Thomme sage de notre petite caravane, est par- 
venu à nous lier avec des bourgeois aisés, mais non pas ri- 
ches. Nous n'avons pu obtenir que des négociants; car ceux 
des Romains qui vivent de leurs rentes évitent par peur toute 
espèce de rapports avec les étrangers, qu'ils supposent tou- 
jours mal vus par leur gouvernement. Us sont moins curieux 
et plus prudents. Tout ce qui tient au commerce ne se gêne 
point pour maudire la façon de gouverner de Léon XII. 

Un des amis de Frédéric consent quelquefois à venir pren- 
dre une tasse de chocolat avec nous. C'est un Romain de la 
vieille roche, je veux dire un homme dont le moral était formé 
avant 1797 et l'établissement de la république romaine. Quoi- 
que très-libéral au fond, il croit presque à un grand nombre 
de miracles. Son grand-père, qui Ta élevé, était entré dans 
le monde vers 1740, et y croyait tout à fait. 

Notre ami nous raconte que dans son enfance on allait voir 
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k Saint-Paul le fameux crucifix qui paria à sainte firigite; ua 
autre crucifix de sainte Marie Transpontine s'était entretenu 
plusieurs fois avec saint Pierre et saint Paul. Un jour, la Ma- 
done de Saint-Gôme et Saint-Damien au Forum (cette église 
singulière qui fut autrefois le temple de Rémus et deRomulus) 
reprit aigrement saint Grégoire, qui passait devant elle sans 
la saluer. Cette scène a été mise en vers latins Ml y a quelque 

^ VIRGO VARIA. 

Heos tu! quo properas, temcrarie claviger? heus (u ! 
Siste gradum. 

SANCTUS GRBGORIDS. 

Que reddita tox mihi percutit aures? 
Quis ogbU régis me sceptra vicesque gerentem 
Impius haud dubitat petulanti lœdere lingua? 

VIRGO MARIA. 

Sisle gradum ! converte oculos, venerare vocantem. 

SANGTUS GREG0RIU8. 

mirum ! o portentum 1 effundif imago loquelas t 
(Ât forte iiludunt sopitos somnia sensus) t 
Mené vocas, o effigies I Hanc labra moventem 
Flectentemque capat Tideo. Quid quseris imago ? 
Nomen, imago, tuum liceat cognoscere. 

VIRGO VARIA. 

Mater 
Sancta tui Domini tibine est ignota, Gregori? 
Yirgo parens, ignara tori, tactusque virilis, 
Bcgia progenies, rosa mystica, fasderis arca, 
Excelsi regina poli, domns aurea, sponsa tonantis, 
Justiti» spéculum et clypeus, Davidica turris, 
Janua cœlorum, tibine est ignota, Gregori? 

SAKCTUS GREGORIUS. 

Ignare veniam concède, insignis imago, 

Virgo Maria prius nunquam mihi visa : toquentcm 

Kunquam te prius audivi : quis talia vidit? 

VIRGO VARIA. 

Parce lubens : postbac sed reddere verba salotts 
Débita mente tene. Quo te nunc semita ducit? 
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miUe ans, par Fabbé Joachim, ou par le véaérable Beda, qrii y 
croyaient fermement. 

LA MADONE. 

Holà! ho! où vas-tu, téméraire porte-clef? Holà! arrête-toi. 

SAINT GRÉGOIRE. 

Quelle voix frappe mon oreille? Quel impie a l'insolence do 
m'attaquer, moi qui porte le sceptre du roi du ciel, et qui suis 
son vicaire ici-bas? 

LA MADONE. 

Arrête, téméraire! tourne les yeux, et adore qui t'appelle ! 

SAINT GRÉGOIRE. 

chose admirable ! 6 pro(Mge ! une image me parle ! Mais 
peut-être le sommeil égare-t-il mes sens. M'appelles-tu, ô 
image ? Mais je la vois qui remue les lèvres; elle baisse la tête ! 
Que demandes-tu, image? Qu'il me soit permis de connaître 
ton nom. 

LA MADONE. 

Quoi donc, 6 Grégoire! est-ce que tu peux méconnaître la 
mère de ton saint Seigneur? Ne reconnais-tu pas la Vierge 
mère, celle qui n'a jamais approché ni du lit, ni des embras- 
semento d'un homme, la fille des rois, la rr^se mystique, l'ar- 
che d'alliance', la reine du ciel, la maison d'or, l'épouse de 
celui qui tient le tonnerre, le miroir et le bouclier de la jus- 
tice, la tour de David, la porte des cieux? 

SAINT GRÉGOIRE. 

Image illustre, pardonne à qui a péché par iguorance ! jn- 

SANGTUS GREGORIUS. 

Supra altare tuum missam celebravit odoram 
Presbyter Andréas : animam liberavit, et ecce 
Impatiens, semicocta, jacet prope limina clausa 
Gurgitis. Ilia vlam petit a me. 

YmOG MARIA. 

Perge, Gregori. 



154 ŒUVRES. DE STENDHAL. 

mais je n'ai vu la Vierge llilarie; jamais je ne t'ai entendue par* 
.1er. Qui a vu de telles choses? 

LL MADONE. 

Je te pardonne volontiers; mais, dorénavant, rappelle-toi de 
te conformer à ton devoir.. — Où vas-tu? 

SAINT GRécOIRS. 

Le prêtre André vient de célébrer une messe sur un de tes 
autels; il a délivré une âme du purgatoire; et voilà que, im- 
patiente et à demi cuite, elle s*est avancée jusqu'à la porte 
encore fermée de Tahime immense; elle me demande de lui 
ouvrir, 

LA MADONE. 

Continue ton chemin, je te le permets. 

Ou allait voir, dans la charmante église de Sainte-Sahtne 
(du mont Aventin), une grosse pierre que le diable lança du 
haut de la voûle à saint Dominique pour Técraser; mais la 
pierre fut détournée, et le saint miraculeusement garanti. Ce 
récit pourrait bien cacher une tentative d'assassinat. 

Il n'y a pas un siècle que Ton montrait à Saint-Sylvestre 
{al campo Marzo) le portrait de Jésus, fait, disait-on, par le 
Sauveur lui-même, et qu'il envoya au roi Abgarus. Eusèbe 
rapporte les lettres d' Abgarus à Jésus-Christ, et de Jésus-Christ 
à Abgatus; mais il ne dit rien de Timage^ On prétend qne 
Jean Damascène en a parlé. 

L'arche d'alliance, ainsi que la baguette de Moïse, celle 
d'Aaron, et une partie du corps de Jésus-Christ, se trouvaient 
à Saint-Jean-de-Latran. On montrait dans Téglise de Sainte- 
Croix de Jérusalem, qui est presque vis-à-vis, de l'autre côté 
de la grande route qui conduit à Naples, une des pièces d'ar- 

^ J. Reiskii EœercîÈatiênm de imaginibus Christi, 
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gent que reçot Judas, la lanterne ée ce tfaître, et hi eroix sur 
lai|Helie fat cnieiôé le bon Laoron. 

S2ttK€liacomo Scossacavalti possédait la pierre sur laquelle 
Jésus-Ginnst fut circoncte, on Toyait Fempreinte d'un des ta- 
lons du jeune enfant; cette pierre était sur Fautel de la Pré- 
sentation. 

On cimservait, sur Taotel de Saînte-Âime, la table de marbre 
qui avadt été préparée pour le sacrifice dlsaac. 

L'impératrice Hélène, mère de Constantin, envoya ces reli- 
ques avec Tordre de tes placer dans' Saint-Pierre; mais, quand 
lut char qui les portait passa devant Saint-Jacques, il fut arrêté 
far une main iorisîMe, et les chevaux presque renversés du 
contre>-eoup. De là le som de Seossacavalli donné à Saint- 
Jacques, qui eut les reliques. 

Les livres qu'on lisait habitndlement à Rome vers 17^ sont 
fresque aussi curieux que les miracles que Ton croyait à la 
même époque. Pour se souvenir d'une bibliothèque, il faut 
parcourir un de ses vohtmes. Demandez d'un air fort sérieux, 
à la bibliothèque du palais Barberinî ou à celle du Vatican : 

Les Conformités de saint François avec Jésus-Christ; 

Le Psautier de la Vierge; 

VÉvangile éternel. 

Quant à la Taxe de la chaneeUerie apostolique, on a honte 
de ce livre, et on ne le montre pas aux étrangers, pour peu 
qu'ils aient l'air moqueur. Mais vous le verrez à Florence sans 
difficulté. Il est intitulé : Taxa caméras seu cancellarim aposto- 
Ucse, Les écrivains les plus célèbres par leur impiété ne peu- 
vent s'empêcher de rendre hommage à la finesse d'esprit et à 
la logique à la fois délicate et profonde qui guide les casuistes 
dans la déduction de leurs raâsoimemeats. Beaucoup d'histo- 
riens à la mode pourraient prendre des leçons de logique chez 
ceséevivaiBs ee«léstasliques' m négfigé» au^ourif hui. 
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Ainsi que chez les philosophes arabes, la donnée primitive 
des raisonnements de ces gens-là n'est peut-être pas assez 
prouvée ; mais on ne peut trop admirer la force et la profon- 
deur avec lesquelles ils en déduisent des conséquences. 

J'oubliais le miracle de sainte Marie-Majeure : on y con- 
serve une des images de la Madone peintes par saint Luc» et 
plusieurs fois on a trouvé les anges chantant les Litanies au- 
tour de ce tableau. 

6 décembre. — Nous venons de visiter les antiquités du 
quartier des Juifs. C'est le pape Paul IV, Garaffa (ce vieillard 
napolitain qui de bonne foi se croyait infaillible, et craignait 
d'être damné s'il ne suivait les mouvements secrets qui lui or- 
donnaient de persécuter), qui commença à vexer les juifs 
(1556). Il les obligea d'habiter le Ghetto, ce quartier sur les 
bords du Tibre, près du Poute-Rotto, maintenant si sale et si 
misérable. Les juifs furent forcés de rentrer dans le Ghetto à 
vingt-quatre heures (c'est-à-dire au coucher du soleil); 
Paul IV voulut qu'ils vendissent leurs possessions, et ne leur 
permit d'autre négoce que celui des vieilles bardes. Ils furent 
astreints à porter un chapeau jaune. Grégoire XIII donna à ces 
mesureâ un complément raisonnable : il obligea un certain 
nombre de juifs à écouter tous les samedis un sermon chré- 
tien. 

Malgré toutes ces vexations, et bien d'autres qui me fe- 
raient passer pour jacobin si je les rapportais, telle est l'ad- 
mirable énergie avec laquelle ce peuple malheureux tient 
encore à la loi de Moïse, qu'il n'a pas laissé de multiplier 
beaucoup. Les juifs ont un précepte qui leur ordonne de se 
marier au plus tard à vingt ans, sous peine d'être traités avec 
opprobre et comme gens vivant en péché. 

Tout cet ensemble de persécutions inventé par le pape Car- 
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raffa était tombé en désuétude sous le règne de raimable car- 
dinal Gonsalvi ; mais depuis la mort de Pie VU tout a recom- 
meucé : les juifs sont enfermés dans leur Ghetto à huit heures. 
Avant-hier, au spectacle, on nous a fait observer que le par- 
terre était entièrement rempli, parce que c'était le jour où les 
portes du Ghetto restent ouvertes jusqu'à dix heures (ou deux 
heures et demie dé nuit, le soleil se couchant actuellement à 
sept heures et un quart. Les venti-quattro (les vingt-quatre 
heures) changent tous les quinze jours. Le parti rétrograde 
tient beaucoup à cette façon peu commode de faire sonner les 
horloges; Tautre manière s'appelle alla francese, 

Frédéric lisait ce soir V Histoire de la littérature romaine de 
M. Baehr. Il nous raconte plusieurs usages des Romains des 
premiers siècles. Pendant longtemps la main de fer de la né- 
cessité éloigna de Rome toute espèce de luxe. Frédéric parle 
avec éloge des ouvrages de MM. Dorow et Otfried MuUer sur 
Fancienne Étrurie. 

8 décembre 1827. — Ordinairement, les étrangers maudis- 
sent les restes du temple d'Antonin le Pieux, quoique ces onze 
colonnes forment peut--êire la plus belle ruine de ce genre qui 
existe à Rome. On y a construit la douane. Là est conduit le 
malheureux étranger qui arrive ; et, pour peu que trois ou 
quatre calèches aient précédé la sienne, et qu'elles soient 
remplies d'Anglais, dont le spleen saisit l'occasion d'une que- 
relle avec les douaniers, on peut fort bien attendre deux ou 
trois heures. Vous fàcherez-vous? That is the question. 

Non, l'orgueil déplacé des Anglais sera pour vous comme 
Fivresse d'un ilote pour un Lacédémonien. Non, vous son- 
gerez à cette masse de patience que vous avez mise à part 
avant de vous présenter dans ce pays de petites vexations et 
de petits despotes. Je vous conseille d'aborder un douanier 

0. 
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d*ttn air riaoC, et de Im dooner qq poMl (ciBquaoteHleiix cen- 
times). Touché d'uae si grande généroBité et de votre air gai, 
cet homme sera utile «1 si§ttor Franeese. Ce nom, lié à celui 
de Napoléon, est encore d'an poids immense en Italie. Âh ! si 
nos ministres savaient exploiter l'héritage de ce grand honmie, 
queïe influence ne donnenBent-il» pas au roi de France en 
saeh^ot distribuer aux pftus dignes, comme le fit Louis XIV, 
vingt pensions de cent louis et trente creîx ! 

Pendant que votre voiture attend son tour à la douane, 
montez chez laadama Gkcinta,, à vingt pas de là, el choisis- 
sez une chamlure* Vous y serez à deux pas du Gorso« du li- 
braire Gracas, où on Mt les journaux, et de la Trattma delV 
ArmeUino (de la Belette), où je me réûigie quelqueibis pour 
éviter la fatuité française et les Anglais, porteurs de grandes 
moustaches, qui peuplent les environs de la place d'Espagne. 

Je vois encore d'ici Tair de supériorité polie du comte D. I^., 
auquel, à sa prière, au moment où il partailî pour Rome, j'a- 
vais indiqué ma modeste madama Giacinla. En mVn parlant 
à son retour, le comte avait Fair de* Louis XIT à qui Ton eût 
proposé de monter en coucou^ îasc enfin, puisqu'il Êml Va^ 
vouer, une chambre fo^ propre chez mûdama fiiadnta ne 
coûte que deux francs. 

Il ne reste du temple d'Antonin le Pieux que onze eo* 
lonnes de marbre grec cannelées et d'ovdre corintlûen; ^es 
ont trente-neuf pieds six. pouces de haut et quatre pieds deux 
pouces de diamètre. La base est attique et le chapiteau orné 
de feuilles d'olivier. 

Quoique trèsreadommagée par les incendies, cette ruine est 
magnifique. Ces orne colouies formaient une partie lalésalé 
du portique qui entourait le tonpfte. Tâchez ée vous les figu- 
ter ainsi; oubliez l'ignc^de douane» et vojez le reste du mo- 
Mmeni tel qu'iL exiata penr te Romains. Si vous êtes aceovK 
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tumé aux dëcoratioa»jBMgiiilifues cpie M. Sanqmrieo fait pour 
le théâtre de la Scals^ à Milan» les ruines de Rome vous feront 
beaucoup pkis de plaisir; Yoas pourrez plus faeilement vous 
figurer ce qui manque^ et faire abstraction de ce qui est. 

Je vous demande, pour «me mine, ce qu'il fa«t faire en pré- 
sence de presque tous- les porteurs de grandes réputations; la 
plupart, hélas î sont aussi des ruiues. 

Tout près du temple d'Âutonin se trouve TéglLse de Saint- 
IgQâce« Le grand peintre DoisâniquiA avait fait deux dessins ; 
un jésuite prit la mdtié de ehacun de ces dessins, et c'est 
ainsi que nous est vesMie Téglise actuelle, commencée en 16^6 
et. finie en 1685. L'iatérieiur est liche plotèt que beau. Au 
poste d'honneur, au-dessus des grands piliers de la croisée, 
un jésuite a peiat deux assassinats tirés ée la Bible. 

10 décembre. — A côté de l'église des jésuites est le col^ 
lége Romain; vous me prendriez pour un satirique bilieux et 
malheureux si je vous expliquais le genre des vérités qu'on j 
enseigne. Je crois qu'il a fallu une bulle poar permettre d'y 
exposer, mais seulement comme une k^ûikèse, le système que 
prétend que la terre tourne auleur du seieiL Josué n'a-t-il 
pas dit : Sta sol, soieil, arrête-toi 2 De là cette fameuse p^sé^ 
Ctttion de Galilée sur laq/aelle oa meut mêm^ aujourd'hui, 
eu 1829. La vérité ne se trouve que dans deux gros volumes 
in-4°, imprimés autrefois, et qui n'ont été mis en vente qu'il 
y a peu d'années à Florence. Je kes^ a* trouvés cher M. Vieus- 
seux, libraire et homme d'espirit^ éditeur de ïAntologia, le 
meilleur journal d'Italie. Cette revue est soumise à ki censure, 
mais en revanche elle est écrite avea canscience, chose uni*- 
que peut-être sur le continent. 

Au colkgio Bomano on nous a montré une coEection com- 
plète des as romains.' Gomme nou» £aisioQs la conversation en 
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véritables bonnes gens, et que nous avons souvent parlé del 
gran Parigi, „n de nos guides nous a fait des histoires à son 
tour. Sa méfiance romaine s'est adoucie parce que nous som- 
mes Français. 

« C'est ici. nous a-t-U dit, qu'a été élevé le jeune Marche- 
smo délia Genga (qui régnait en 1828 sous le nom de Léon XII 
qu'il prit à sou avènement parce que Léon X avait donné à sa 
femille la terre de la tienga, près Spolette). 

« Dans ce collège, continue notre guide, un homme fort 
habile prédit au jeune Marchesino, alors assez pauvre que 
par la suite il serait pape. Voici pourquoi : les enfants fai- 
saient une procession à l'insu des professeurs; Us portaient 
sur un brancard la statue de la Madone. Le Marchesino délia 
Genga, ayant une figure belle comme celle d'une femme, avait 
ete choisi pour remplir le rôle de la Madone. Tout à coup on 
entend venir un professeur; les élèves qui portaient lebrancard 
prennent la fuite, et la Vierge tombe. D'après certaines règles 
de prédiction connues de tout le monde à Rome, et qui furent 
appliquées par l'homme habile, le lendemain chacun dit dans 
e collège que l'écolier qui était tombé du brancard en faisant 
le ro e de la Madone serait pape un jour. , Cette histoire nous 
a coûte quatre paoli. et vous semblera ridicule par son peu 
d importance si, lorsque vous la lirez, Léon XII n'est plus 
pape. *^ 

Eurevenant dans la rue del Corso, nous avons vu le palais 
Scmrra dm,e architecture fort agréable. La galerie de ta- 
bleaux de ce palais étant située au midi et bien éclairée, nous 

aller au palais Doria, natureUement obscur, à onze heures, un 
jour de beau soleil. ' 

Bien de plus curieux, pour qui aime la peinture, qu'une an- 
cienne copie de Raphaël faite par un bon peintr;.rga,erïe 
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Sciarra est fière de la copie de la Transfiguration attribuée à 
Monsu Valentin (bon peintre français» mort jeune en 1652). 
On voit ici des ouvrages de ce Garofolo, élève de Raphaël, 
dont le palais Borghèse a trente-deux tableaux et la galerie 
Doria les plus grands ouvrages qui existent. Cet homme a de 
la sécheresse, de la dureté, mais de la grandeur et de la sim- 
plicité, choses si rares depuis le seizième siècle. Les ouvrages 
du Garofolo ressemblent aux tragédies médiocres du grand 
Corneille. On voit à la galerie Sciarra, des Barroche, des Guide, 
des André del Sarto, des tableaux d'Innocenzo da Imola, co- 
piste de Raphaël, et de ce Sacchi, dont il y a cinquante ans on 
voulait faire un grand peintre, je ne sais pourquoi. Rien n'est 
étonnant eomme un charlatanisme lorsqu'il est tombé; sous 
ce point de vue, Thistoire de plusieurs de nos grands hommes 
de 1829 sera curieuse à lire en 1850. Moi qui vous parle, j'ai 
vu M. Ësménard tenant l'état de grand homme et plus prôué 
que ne l'est aujourd'hui M. ***. La dernière salle du palais 
Sciarra possède un portrait par Raphaël, peint en 1518, deux 
ans avant sa mort; la Vanité et la Modestie, tableau célèbre 
de Léonard de Yinci^ inférieur à sa réputation; une Décolla^ 
tion par Giorgion, rival du Titien, qui mourut d'amour à 
trente-quatre ans. Le froid Titien mourut de la peste à qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans. Nous avons admiré, nos compagnes 
de voyage surtout, une Madeleine , ouvrage sublime du Guide. 
Sur la fin de sa vie ce grand homme devint joueur et faisait 
quelquefois, quand il était pressé par ses créanciers, jusqu'à 
trois tableaux en un jour. 

On passe devant plusieurs palais, dont les façades, pleines 
de style, n'ont besoin, pour faire beaucoup d'effet, que d'une 
rue plus large. On arrive au palais Doria, qui jadis apparte- 
nait à la famille Pamphili, enrichie par le pape Innocent X, 
vers 1650. 
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Ce pâkis, fort grand, est moins remarquable par Tarebitec- 
ture, qui date du dix-^eptièrae sièele, époque de décadence, 
que par sa superbe galerie de ts^leaux. Nous ne nous y som- 
mes arrêtés qu'un instant ;^ nos compagnes voulaient, ce ma- 
tin, voir de rarchitecture; elles prétendaient la comprendre. 

Vers la fin du règne de Louis XIV, du temps de madame de 
Sévigné, quand les ouvrages de la Bruyère, de Descartes et 
de Bayle étaient dans toutes les-rnsHns, le duc de Mazarin et h 
duchesse de Guise £aiîs»en( ewivrir de ptâtre les statues qui 
leur sq[>partenaieiil, et brâler les tabïeaux qu'ils trouvaient 
indécents. Sous Louis XIII, un M. Desnoyer, sous-ministre, 
qui voulait de Tavamcement, it couper en morceaux la Léda 
du Gorrége. Nous avions a» Musée un tableau de ce grand 
peintre, qui a disparu vers 1816. (M est-il? 

Le prince Pamphili, qui vivait en- 1688, était fort riche et 
fort jeune; les jésuites le pressaient vivement d'^entrer dans 
leur société. Ce pauvre jeune homme se décida à fêitre mettre 
des chemises de plâtre à un grand nombre de magnifiques 
statues antiques dont il venaât dThériter de son père. Il fit 
barbouiller une fameuse Vênm du Garrache. Quelques années 
plus tard, il deviat amoureux, se maria et renvoya les jé- 
suites; il fit ôter le plâtre qui voilait ses statues; mais mal- 
heureusement les maçons avsôent rusiiqué\t marbre, afin que 
le plâtre pût prendre. 

Avant-hier, à la galerie Famèse, on nous a montré un petît 
habillement de fer-blanc, placé, il y a quelques mois, sur 
toutes les statues, afin de plaire à un grand personnage. Ge 
sont en général des viesllaris qni possèdent les palais et les 
galeries de tableaux, et il est à craindre que le retour de 
sévérité ecclésiastique que Ton éprouve à Rome en ce mo- 
ment ne soit fatal à plusieuia obiti» d^art. 

On voit près du palais Doria les deux palais Bonaparte. Eh 
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arrivaoït sht la plaee voisine la ime est frappée paor Taspect 
d'une sorte de forteresse ; c'est le palais de Ye&ise ;. il fitii bâti 
en 1468, avec des pierres du (jokfsée. Là résidait râmable 
cavalier Tambronî, en sa gualilé de direcleiir des artistes alle- 
mands à lUnne. L'en^raeur d'Autriche s'est emparé de ee 
palais, qui appartint à la république de Venise jusqu'à sa 
cbute, en 1798. C'est là qâ» madasBe la comtesse d'Appony 
donne ses j<dis vendredisw 

il décembre. — Vis-à-vis est le palais de M. Torlonia, duc 
de Bracciano, où ce soir nous sommes allés au bal ^ De la con- 
dition la plus vulgaire, M. Torlonia s'est élevé, par son savoir- 
faire, à la position la plus brillante. L'amour exclusif de l'ar- 
gent est, selon moi, ce qui gâte le plus la figure humaine. La 
bouche surtout, exempte de toute sympathie chez les gens, à 
argent, est souvent d'une atroce laideur. M. Torlonia est cu- 
rieux à entendre lorsqu'il raconte l'hdstoire de la rivalité de& 
jeunes princes romains qui sollicitaient la main de ses fiUes. 
Il a une sorte de naïveté dans sou respect sans bornes pour 
l'argent. Pendant plus de dix ans E n'a pas osé venir habiter 
le pakds où l'on dansait ce soir : une diseuse de bonne aven- 
ture lui avait prédit qu'il mourrait la première nuit qu'il y 
coucherait. 

Voilà des préjugés profondément enracîBésw Bien de plus 
naturel, tout le monde apprend ici la théologie qui mène à 
tout ; et la physique mène en prison. M. Torlonia est le ban- 
quier de teus les Anglais qui viennent à Rome, et fadt des bé- $ 
néfices énormes, en leur payant leurs livres sterling en écus 

1 Ce riche banquier n'est plus. Il a suivi de près au tombeau un 
homme aussi haï que lui-même était envié. Léon XII est mort le 10 
févfier et M. Torlonia le 28. Le oélâ>re père Fortis, général des jé- 
«ittlesy les avait précédés de l»rt peu de joues. 
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romains. Chaque hiver est égayé par quelque nouveau conte, 
où figurent, d'un côté, la lésinerie du froid et tranquille ban- 
quier, et de Tautre la grande colère de quelque riche Anglais, 
qui se plaint du change. En revanche, M. Torlonia donne à ses 
clients des bals charmants, dont l'entrée ne serait pas trop 
payée à quarante francs par tête. Ce jour-là il n'est plus avare. 
Les quatre côtés de la cour de son palais sont occupés par 
une galerie magnifique et qui communique à plusieurs vastes 
salons, dans lesquels ou danse. Les meilleurs peintres vivants, 
MM. Palaggi, Gammuccini, Landi, les ont ornés de peintures, lia 
salon a été construit pour placer d'une manière convenable le 
fameux groupe colossal de Ganova, Hercule furieux lance Ly- 
cos dans la mer. Les jours de bal, ce groupe est éclairé d'une 
façon pittoresque par des masses de lumières placées dans 
des points indiqués par Ganova lui-même. Les fêtes de M. Tor- 
lonia sont plus belles et mieux entendues que celles de la plu- 
part des souverains de l'Europe. Il y a par exemple toujours 
assez de monde, et jamais la foule incommode d'un rout. Re- 
marquez-vous au milieu des groupes, formés par les plus belles 
femmes de l'Angleterre et de Rome, un petit vieillard au re- 
gard inquiet, et qui porte un gilet blanc trop long? G'estle 
mattre du logis; il raconte sans doute aux étrangers quelque 
anecdote d'économie intérieure. Par exemple, ce petit Portu- 
gais, à la tête si bien frisée, et si pétillant d'esprit, M. le 
comte de F***, admirait, il n*y a qu*un moment, les glaces 
magnifiques placées vis-à-vis VHercule de Ganova. M. Torlo- 
%nia annonce une anecdote. On fait cercle autour de lui, et il 
entre dans tons les détails d*uue ruse adroite, au moyen de 
laquelle il obtint des marchands de glaces de Paris un rabais 
de cinq pour cent. 

Il se vêtit encore plus mal qu'à Tordinaire, sa physionomie 
prit une teinte encore plus misérable et plus juive ; ainsi grimé, 
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H se présenta aux marchands de Paris, auxquels il dit que ce 
banquier italien, si avare, le fameux Torlonia, Tavait chargé, 
lui pauvre miroitier de Rome, d'acheter des glaces à Londres 
ou à Paris. Il offrait de payer comptant. C'est ainsi, poursuit le 
millionnaire triomphant, que j'ai arraché un rabais de cinq pour 
cent sur le prix le plus restreint que j'aurais pu obtenir en me 
présentant sous mon nom ; ce rabais* de cinq pour cent fit une 
somme assez ronde. Et les petits yeux du banquier brillent de 
joie et perdent pour un moment leur air inquiet. 

Plus tard, vers les une heure, le duc de Bracciano parlait de 
ses fils au groupe où était la pauvre miss Bathurst. « Un tel, 
dissût'il en montrant Tainé, je crois, est un nigaud; il aime 
les tableaux, les arts, les statues : je lui laisserai trois mil- 
lions et deux duchés. Mais Fautre, c'est bien différent, celui-là 
est un homme! il connaît le prix de l'argent; aussi lui lais- 
serai-je ma maison de banque, il Faugmentera, retendra, et 
un jour vous le verrez, non pas plus riche que tel ou tel 
prince, mais que tous les princes romains pris ensemble; et, 
s'il arrive à la moitié de la. prudence de son père, il fera son 
fils pape. » 

(Gomme l'ont fait le banquier Rezzonico ou Âgostino Ghigi, 
que BandeUo peint fort bien, Agostino était un homme d'es- 
prit qui s'attacha à rendre plus heureuse, du côté de l'argent, 
la position de tous les hommes de talent, ses contemporains.) 

Â deux pas du duc, la célèbre lady 1^*** était attristée de 
voir cette figure à argent. « Torlonia, disait-elle, ne devrait 
pas se trouver aux bals qu'il donne, les princesses ses filles en 
feraient les honneurs. Malgré soi, on fait attention à cette fi- 
gure : on y voit trop qu'il est incapable de jouir des belles 
choses qu'il a réunies autour de lui, et cela en paralyse l'ef- 
fet. » Pour moi, dans tous ces propos, je vois beaucoup d'en- 
vie. M. Torlonia est Yhomme à argent par excellence ; il se 
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moque de là louange et n'a pas de journaux à lut pour le TSii- 
ter; à la vériké, tout le monde se coanait à Rome, et le charUn 
tanisme y est impossiblt^ (Voilà pourquoi, »'û est un pays où 
Ton puisse encore espérer des artistes, c'est Rome.) 

Nos compagnes de voyage avaieâ j^ris en horreur M. Tor- 
lonia, et d'abord ne Toulaient pas aller à son bal. J'ai eu be- 
soin d'une grande éloquence pour dissiper cette répugnance. 
Depuis le prince jusqu'au laquais, tout le monde parle ces 
jours-ci d'un jeune M. de Sâdnt-Pri^**, qui, vivant en étourdi 
et étant arrivé sans y songer aiu fond de sa bourse, vient de se 
brûler la cervelle 'pour sortûr d'embarras. On ne manque pas 
de dire que Torlonia faii a durement refusé une avance de 
quelques milliers de firanes la veille de sa mort, et le lende- 
main matin, dix minutes peut--ètre avant que le jeune Fran- 
çais ne se brûlât la cervelle^ le banquier a reçu des fonds pour 
lui. 

Cet homme, si jalousé, n'a eu aucun tort dans cette affaire^ 
Il possède un véritable talent pour devin«r les mouvements 
d'argent ou de denrées qui ont lieu dans celte Italie, appau- 
vrie par la paresse de ses habitants, et bien plus encore par 
les règlements baroques que de temps à autre quelque intri- 
gant adroit arrache à ses souverains. Par exemple, le ps^ 
Léon XII, qui dans sa jeunesse a été un homme aimadble et rien 
de plus, vient de mettse un imp6t très-cher sur les veitufint 
qui amènent à Rome les voyageurs, sans lesquels cette ville 
malheureuse n'aurait pas de quoi payer une messe. Ce soir, 
grande indignation là-dessus, vers la in du bal. Tout ira mal 
ici jusqu'à ce ^'un pa^te ait l'écrit de prendre un banquier 
pour ministre des finances ; mais l'usage veut que le trésorier 
de l'église soit monsignore, c'est-à-dire prélat. Après quatre 
ans d'exercice, on ne peut poîut faire de cardinal sans qu'il 
n*ait un chapeau. On ne peut pas non plus le destituer sans le 



PROMENADES DANS ROME. 167 

faire cardinal. C'est ainsi qu'un insigne fripon, mort depuis 
peu, obtint le chapeau du ten^^s de Pie YI. 

11 est impossible de rien vmr de plus distingué et de plus 
BObleque les princesses, filles de M. le duc de Bracciano. 
Peut-être rougissent-elles un peu de la tournure de leur père. 
Je n*ai pas rencontré trois bals en ma vie supérieurs aux siens. 
On y trouve le confort réuni à une élégance suprême; nos 
compagnes de voyage ont été forcées d'en convenir, a Mais, me 
disait Time d'elles, je vois errer autour de moi l'ombre de ce 
malheureux SainIrPri***,. dont la vie eût été sauvée avec la 
moitié de ce que coûte ce souper magnifique. — Madame, 
Ghamfort disait que, quand on va dans le grand monde, il faut 
tous les matins avaler un crapaud. » 

12 décembre. — La rue du Cours finit au mont Capitolin; 
Rome attend un pape ami des arts» qui, en abattant quelques 
maisons, pratiquera une montée qui,, toujours dans la direction 
du Corso, arrivera à peu près au jardin des Capucins, sous 
relise d^Ara CœU. Quasià on est au bout du cours, entre les 
deux palais Bi^naparte, on touirii& à droite, et l'on arrive à k 
magnifique église del Gesv. 

C'est la maison centrale des jésuites, là réside leur général. 

À cause de l'élévation du monl Capitolin et de la disposition 
des rues, il fait assez ordinairement du vent près de l'église 
des jésuites. Un jour le diable, dit le peuple, se promenait dans 
Rome avec le vent ; arrivé près de l'église del Gesù, le diable 
dit au vent : a J'ai quelque chose à faire là dedans, attendez- 
moi ici. ]» Depuis le diable n'en est jamais sorti, et le vent 
attend encore à la porte* 

Cette église magnifique a été élevée en 1580, sur les des- 
sins de Vignole; l'intérieiir est f(HJt riche; un peintre médiocre 
nommé Baciccio Fa rempli de grandes £res(|yes.. Il y a de la 



168 ŒUVRES DE STENDHAL. 

chaleur et un beau désordre dans le groupe des vices renver- 
sés par un rayon qui part du nom de Jésus. On remarque sur- 
tout Tautel à gauche, sous lequel repose, dans un tombeau de 
bronze doré, orné de pierreries, le corps de saint Ignace. Cet 
aventurier espagnol, rempli d'ei^altation et un peu fou, mou- 
rut en 1556, et fut canonisé en 1622. Les généraux ses suc- 
cesseurs, et entre autres Lainez, homme à comparer, pour le 
talent, au cardinal de Richelieu, et même à saint Paul, ont fait 
les jésuites ce qu'ils sont. Je voudrais bien qu'un athée écrivît 
leur histoire sine ira et studio. Cette société n'est-elle pas 
Tune des plus remarquables, depuis celle instituée par Lycur- 
gue, depuis celle instituée par Moïse? M. deLalande disait: 
« Savez-vous pourquoi tous les prêtres du monde me prônent ? 
c'est que je suis un athée-jésuite ! ]> 

Ce sont deux Français qui sont coupables des exécrables 
sculptures que Ton voit auprès du tombeau de saint Ignace, 
MM. Legros et Théodon. En sortant del Gesù, on arrive bien- 
tôt à une petite place, de laquelle on aperçoit les trois palais 
placés sur le mont Capitolin, et le grand escalier qui y con- 
duit. Tout cela n'a rien de fort beau; mais il y a des jours où 
l'on est ému par les souvenirs de l'histoire et par ce grand 
nom de Gapilole. 

15 décembre. — Mes compagnons de voyage sont déjà un 
peu las d'admirer; chaque jour ils attendent avec impatience 
leurs lettres de Paris. J'ai le rare bonheur de passer ma vie 
avec des personnes d*un esprit fort aimable et du commerce 
le plus doux; mais, dans ce qui me semble une belle fresque, 
elles ne voient encore qu'un morceau de mur enfumé. 

11 faut des études préparatoires pour le voyage de Rome. Co 
qui ajoute au désagrément de cette fâcheuse vérité, c'est que 
tout le monde, dans la société de Paris, croit fermement aimer 
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les beaux-arts et s*y connaître. C'est par amour pour les beaux- 
arts que Ton vient à Rome, et là, cet amour vous abandonne, et, 
comme à Tordinaire, la haine est sur le point de le remplacer. 

La perfection de ces maudites études préparatoires, aux- 
quelles il faut bien en venir après quelques jours d'humeur, 
serait que Tœil apprît à voir sans que le cerveau s'affublât des 
préjugés du maître qui enseigne à voir. 

La poste aux lettres, à Rome, est vers le milieu du Corso, 
sur l'admirable place Colonna (ainsi nommée à cause de la co- 
lonne élevée en l'honneur de Marc-Âurèle-Ântoniu). Ce matin, 
à notre grand chagrin, le courrier est en retard de huit heures, 
et il a été décidé de ne pas s'écarter des lieux où nous pou- 
vons le rencontrer. Il fallait trouver une course à faire sur la 
route du nord, par laquelle arrivent les lettres de France. Nous 
sommes sortis par la porte del Popolo. À deux milles de là 
nous avons trouvé le Ponte-Molle. C'est sur ce pont, appelé 
jadis Milvius, que Cicéron fit arrêter les ambassadeurs allo- 
broges (dauphinois), qui, dans l'intention de délivrer leur pays 
du joug des Romains, ou plutôt pour se lier avec la faction do- 
minante, avaient conspiré avec Catilina. Nous avons cherché à 
reconnaître le paysage placé par Raphaël dans la grande ba- 
taille du Vatican. Constantin battit son rival Maxence entre le 
Ponte-Molle et le lieu appelé Saxa Rubra. 

En i552, Jules III fut délivré des mains des Allemands le 
jour de Saint-André. Il fit élever par Vignole un petit temple, 
chef-d'œuvre d'élégance, en Fhonneur de cet apôtre. On le 
trouve à gauche, en revenant vers la porte del Popolo. De là 
nous sommes allés à la jolie cassine dite du pape Jules. Rien 
de plus gracieux et de plus agréable à habiter en été ; mais il 
faudrait ne pas craindre la fièvre. C'est ainsi que devrait être 
le Trianon à Versailles. Nos compagnes de voyage en ont eu 
l'idée; c'est un progrès. Quelque Anglais riche devrait placer 
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dans son parc une copie de cette villa, chef-d'œuvre de Bal- 
thasard Peruzzi. 

Le palais voisin fut élevé par Vignole. On y voit des fres- 
ques de Zuccari, peintre médiocre, mais qui font plaisir à 
cause du lieu où on les rencontre. 

La porte del Popolo, quoique arrangée par Michel- Ange, est 
peu frappante; mais Téglise voisine, Sainte-Marie-du-Peuple, 
est fort belle. Les tombeaux qu'on y voit furent élevés vers 
Fan 1540; c'était le siècle du bon goût. Le sac de Rome en 
1527 avait dispersé les élèves de Raphaël; mais, dès que 
l'esprit des Romains put oublier les horreurs de la guerre et 
songer aux beaux-arts, ils revinrent aux idées qui avaient 
régné avec Léon X. 

Vers l'an 1099, quelque homme adroit épouvanta le peuple 
de Rome de l'ombre de Néron, mort seulement mille trente et 
un ans auparavant. Le cruel empereur, enterré dans le tom- 
beau de sa famille sur le Collis Horiulorum (mont des Jar- 
dins), aujourd'hui Monte-Pincio, s'amusait à reparaître de nuit 
pour tourmenter les vivants. Probablement à cette époque on 
ne faisait pas grande différence entre un démon et un empe- 
reur romain, persécuteur des chrétiens. L'on ne manqua pas 
de bâtir la jolie église où nous sommes, et Néron, effrayé, n'a 
plus reparu. Si vous aimez en peinture la vénérable antiquité, 
cherchez dans la première chapelle à droite en entrant, et 
dans la troisième, des ouvrages du Pinturicchio, élève du Pé- 
rugin et compagnon de Raphaël. Les tableaux de ce peintre 
(je parle de ceux de Rome et non des immortelles fresques de 
Sienne) sont plus curieux qu'agréables, ils inspirent ce qu'on 
appelle un intérêt historique. On le retrouve encore ici à la 
voûte du chœur. 

Il faut examiner deux beaux tombeaux du Sansovin. Le ta- 
bleau de la chapelle qui est à droite^ du maltre-autel est d'An- 
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nibàl Gamche; c'est uae Assomption. Les deax tableaux voi- 
sins sont de Michel-Ange de Gamvage; ce grand peintre fut 
un scélérat. L'avant-demière chapelle appartient à la famille 
du banquier Ghigi, pour qui Raphaël petgmt la Farnesina. On 
dit que cette chapelle Chigi fot élevée sur ses dessins. L'exé- 
crable goût du dix*hultième siècle éclate dans le tombeau de 
la princesse Odescalchî-Ghigi. 

Vers 1760, les artistes d'Italie ne valaient guère mieux que 
les nôtres. Du reste, Thumidité a gâté presque tous les ta- 
bleaux. Le désir d*orner les églises de peintsrés s'empara des 
gens riches vers Tan 1500; mais il est heureux que depuis on 
ait eu ridée de former des galeries; une toile peinte à Thuile 
ne reste pas impunàuent deux siècles dans une église. Au sor- 
tir de Sainte-Marie-du-Peuple nous avons examiné Tobélisque 
placé entre la porte et le Corso. On aperçoit de là, dans toute 
leur longueur, trois rues fort droites qui traversent de part en 
part toute la Borne moderne, qui, comme vous savez, est bâtie 
dans le champ de Mars de la Rome antique. La plus longue, 
celle du milieu, s'appelle le Corso, parce que de temps immé- 
morial on y fait des courses de chevaux, plaisir particulier au 
peuple italien et dont il est fou; c'est comme les combats de 
taureaux en Espagne. , 

La rue de Ripetta, à droite en entrant à Rome, conduit au 
port sur le Tibre. Les grosses barques qu'on y voit attachées 
viennent de Naples ou de livoume La rue à gauche s'appelle 
del Babbttino. Le voyageur égaré se reeomiait dans Rome au 
moyen de ces trois rues et du Tibre, qui court à peu près du 
nord au sud. Mais souvent Ton se trouve dans une vallée tor* 
taeuse entre deux collines ; alors le voyageur se dirige à l'aide 
d'une petite boussole placée derrière sa montre et d'un petit 
plan de Rome grand oonune la main qu'il faut toujours avoir 
sur soi, ainsi que son permis de séjour. 
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L*obélisque de la place do Peuple est de granit rouge cou> 
verl d'hiéroglyphes; il a soixante-quatorze pieds de haut. La 
mode, toute-puissante dans les sciences comme ailleurs, fait 
qu'eu 1829 on croit fermement à Rome aux découvertes hié- 
roglyphiques de MM. Young et Ghampollion. Le pape Léon XII 
les protégeait; car enfin un prince, au dix-neuvième siècle, 
doit bien protéger quelque chose de relatif aux arts ou aux 
sciences. Croyons donc, jusqu'à de nouvelles découvertes, que 
cet obélisque fut érigé à Réliopolis par le roi Ramessès pour 
servir de décoration au temple du Soleil. 

Les deux églises élevées par le cardinal Gastaldi à rentrée 
du Corso sont d'un effet médiocre. Comment un cardinal n'a> 
l-il pas senti qu'il ne faut pas élever une église pour faire pen- 
dant à quelque chose? C'est ravaler la majesté divine. 

Ce sont pourtant ces Français, qui quelquefois font des cho- 
ses si ridicules à Paris, qui ont construit ces rampes admirables 
qui du niveau de la place du Peuple conduisent au sommet du 
Monle-Pincio. Il faut tout dire : il y avait à Rome, vers 1810, un 
architecte du plus rare talent, Raphaël Stemi , et Rome est 
trop petite ville pour que l'intrigue et les mensonges des jour- 
naux puissent assigner un rang aux artistes. 

La petite plaine qui couronne le Pincio est assez vaste pour 
offrir une promenade suffisante aux personnes en voiture. Au 
centre du jardin s'élève un obélisque ; les arbres plantés par 
ordre de Napoléon sont déjà grands. Du côté de la villa de 
Raphaël le jardin se termine au mur d'enceinte de Rome, qui 
est à hauteur d'appui et s'élève de cinquante ou soixante pieds 
au-dessus de la petite vallée qui de la porte Pia descend à la 
villa Rorghèse. 

Dès qu'on yoit une promenade plantée d'arbres en Italie, on 
peut être assuré qu'elle est l'ouvrage de quelque préfet fran* 
çais. La promenade de Spolelte, par exemple, est due à M. Rœ- 
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derer. Les Italiens modernes abhorrent les arbres ; les peuples 
du Nord, qui n'ont pas besoin d'ombre vingt fois par an, les 
aiment beaucoup ; cela tient à Tinstinct de cette race d'hom- 
mes née dans les bois. 

Le jardin du Pincio n'est pas enterré comme celui des Tui- 
leries ; il domine de quatre- vingts ou cent pieds le cours du 
Tibre et les campagnes environnantes. La vue est superbe. Là, 
en hiver, vers les deux heures, on voit assez souvent les jeunes 
femmes de Rome descendre de leur carrosse et se promener à 
pied; c'est leur bois de Boulogne. La promenade à pied est 
une innovation française. Les maisons d'éducation établies 
pour les jeunes filles par Napoléon commencent à changer les 
mœurs; il y a plus de promenades et moins de sigisbées. On 
ne dit plus à un étranger : < Monsieur, vous ne pouvez pas être 
présenté en ce moment à la princesse une telle, car elle est 
innamorata, » Un jour,.au Pincio, je fus frappé de la tournure 
d'un homme remarquablement spirituel et un peu triste qui se 
promenait un gros bâton à la main; c'est M. Jérôme Bona- 
parte; il fut roi, et commandait une division à Waterloo. 

Le parti ultra de Rome a gâté la mémoire de ce hop Pie VII 
en lui attribuant, par de grandes inscriptions sur marbre, tous 
les ouvrages de l'administration de Napoléon dans Rome. Gela 
m'a choqué ce matin au jardin du Pincio. 

Eu avançant dans le Cours, on trouve le palais Ruspoli, dont 
le plus beau café de Rome occupe le rez-de-chaussée; on est 
frappé de la magnificence des salles et de leur peu de propreté. 
Le travail d'essuyer une table de marbre vingt fois par jour 
est le pire des supplices pour im Romain; le Français des 
basses classes, au contraire, se plait dans l'activité. Diffé- 
rence de la race gauloise et de la romaine. Les Romains 
étaient beaucoup moins grands que les Gaulois et en avaient 
peur. Fort mécontents du café Ruspoli, nous sommes entrés 
I. 10 
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yis-à-yis, dans i'église de San-LoreBKO-in-Lucina, où Ton voit 
un beau crucifix atlribué au Guide. Là furent déposés les restes 
du Poussin. M. le vicomte de Chateaubriand va lui faire éle- 
ver un tombeau. Nous avons été chassés de cette église pa- 
roissiale par une mauvaise •odeiu' bien prononcée. 

Au coin de la place existait, dans le Corso, Tare de triom- 
phe de Marc-Aurèle, que le pape Alexandre Vil fit barbare- 
ment démolir en 1660, afin, dit Tinscription, d'élargir la rue 
qui eût pu circuler tout imtoitr. Le nombre de monuments 
antiques détruits par les papes «ou leurs neveux est fort consi- 
dérable. On en rougit depuis quelques années, et les faiseurs 
d'itinéraires ont ordre de n'en point parler. Mais d'abord 
Alexandre VII croyait bien faire, et si les papes eussent habité 
toute autre ville que Roue, auraient>ils pris dans leur jeu- 
nesse le goût des beaux-arls, qui les porta, une fois parvenus 
au trône, à faire élever tant de monuments magnifiques? Nous 
voyons le palais Fiano, bâti vers Taxi 1500 sur les ruines d'un 
palais de Domitien. 

16 décembre. — La rue du Corso, envers laquelle l'odeur 
de choux pourris, et les haillons aperçus dans les apparte- 
ments par les fenêtres, m'a rendu injuste pendant deux ans, 
est peut-être la plus belle de l'univers. 

Un sentier dans une montagne peut être beau par la vue 
dont on jouit en se promenant. Le Corso est beau à cause des 
pierres qui sont rangées les imes au-dessus des autres. Les 
palais qui bordent cette rue ont beaucoup de style. Ce style est 
sublime et fort supérieur à celui de la rue Balbi de Gênes. Re- 
gent'Street, à Londres, étonne, mais ne fait aucun plaisir et 
n'a pas de style. On voit des barbares fort riches, les premiers 
hommes du monde pour le steam-^igine et le jury, mais qui 
du reste ne sont sensibles qu'à la sombre m^ancolie de l'ar- 
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cbiteeture gothique^ ou, ce qui revieul au même, aiu mono- 
logue de Hamlet, tenant à la main le crâne dTorick. 

La rue Saint-Florentin, quand on y entre par la rue Saint- 
Honoré, et qu'on regarde b terrasse des Tuileries, peut don- 
ner quelque idée du Corso à Rome. 

Tous les enterrements de bon toA Tiennent y passer à la 
nuit tombante (à vingt-trois heures et demie). Là, au milieu de 
cent cierges allumés, j'ai vu passer sur na brancard et la télé 
découverte la jeune marquise Gesarini Sforza, spectacle atroce 
et que je n'oublierai de ma vie, mats qui fait penser à la mort, 
ou plutôt qui en frappe l'imagination, et par là, spectacle fort 
utile à qui règne en ce monde en faisant peur de l'autre. 

La rue du Gor$p est par maliienr étroite et humide, à peu 
près c(mime la rue de Pravence à Paris; elle est bornée an le- 
vant par une suite de collines. 

Le palais Ghigi a des. défauts; mais, pâtr sa masse imposante, 
il contribue à £adre vivre le nom du fameux banquier, contem- 
porain de Raphaël. Quel que soit un hc^nme à millions, en 
employant les meilleurs sculpteurs et architectes de son siè^ 
cle, il a une chance d'être immorteL Si Samuel Bernard avait 
fait élever à Paris une ci^ie exacte du palais Famèse ou du 
palsds Barberini, il serait connu autrement que par les jolis 
vers de Voltaire sur les trois Bernard; surtout si ce palais était 
situé au coin du boulevard et de la rue du Mont-Blanc; il don- 
nerait du caractère à tout ce quartier. 

On va voir au palais Ghigi quelques b<mnes statues grecques 
et cinq ou six tableaux des Garraches, du Titien et du Guer- 
chin. Les étrangers réservent ce palais pour les jours de pluie. 
Nos compagnes de voyage ont été extrêmement frappées de 
deux petits ouvrages du Bernin, qui représentent la Mort et la 
Vie. La Vie est figurée par un bel enfant de marbre blanc, qui 
dort sur un cous^ en pierre de touche. Vis-à-vis est une tète 
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de mort, aussi en marbre blane, sur un coussin noir. Ceci rap- 
pelle bien le catholicisme; les anciens auraient eu horreur 
d'un tel spectacle ^. 

Au milieu de la jolie place voisine s'élève la colonne Anto- 
uine; elle est composée de vingt-huit blocs de marbre blanc 
placés les uns sur les autres. Son diamètre est de onze pieds 
et demi, et la hauteur totale de cent quarante-huit pieds. A 
Taide d'un petit escalier fort incommode on arrive au sommet. 
L'ancien piédestal de cette colonne est enterré de onze pieds. 
€e fut le grand homme Sixte-Quint qui la fit restaurer en 
1589. Il fit placer au sommet une statue de bronze dorée, 
nommée Saint-Paul. 

Les bas-reliefs qui entourent le fût de la colonne sont relatifs 
aux exploits de l'empereur Marc-Aurèle contre les Allemands. 
Ces bas-reliefs, souvent imités de ceux de la colonne Trajane, 
leur sont bien inférieurs. La forme totale de la colonne Anto- 
nine n'est pas bonne; elle fait le tuyau de poêle (terme d'ar- 
tiste), mais l'ensemble de la place est fort joli. Gomme nous 
examinions, avec nos lorgnettes, la statue du grand homme 
saint Paul, qui a remplacé celle d'un homme grand par la 
bonté, le courrier de France est arrivé, et toutes nos idées 
d'antiquités se sont envolées. Nous avons couru à la petite 
grille où, par protection (car tout est protection à Rome), nous 
avons obtenu nos lettres cinq minutes avant le reste du peu- 
ple. Nous avons dévoré les journaux de Paris, et jusqu'aux 
annonces de chevaux à vendre et d'appartements à louer. 

21 décembre. — Voici quinze jours que nous sommes 
éveillés dès les quatre heures du matin par les piferari on 

^ Voyez à la galerie de Florence le beau Génie de la Mort. Canova; 
quoique très-pieux, était révolté de ces grossièretés, d'autant plus exé- 
crables; qu'elles sont plus vraies ; mais elles frappent fort. 
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joueurs de cornemuse. Ces gens-là dégoûteraient de la musi- 
que. Ce sont de grossiers paysans couverts de peaux de mou- 
ton, qui descendent des montagnes des Abruzzes, et viennent 
donner des sérénades aux Madones de Borne, à Toccasion de 
la Nativité du Sauveur. Ils arrivent quinze jours avant Noël et 
ne partent que quinze jours après; on leur donne deux paoli 
(un franc quatre centimes) pour une sérénade de neuf jours, 
soir et matin. Mais, pour être bien vu des voisins et ne pas 
encourir une dénonciationi au curé de la paroisse, tout ce qui 
a peur de passer pour libéral s*abonne pour deux neuvaines. 

Rien n'est odieux comme d'être réveillé au milieu de la 
nuit par le son mélancolique des cornemuses de ces gens-là, 
il agace les nerfs comme celui de Tharmonica. Léon XII, qui 
en avait éprouvé Tennui avant de monter sur le trône, leur a 
fait enjomdre de ne pas réveiller ses sujets avant quatre heu- 
res. Au fond de chaque boutique, à Rome, on voit une Madone 
éclairée le soir par deux lampes. Il n'est pas de Romain, je 
crois, qui n'ait aussi une Madone dans son appartement. Us 
sont fort attachés à la mère du Sauveur ; et, quoique la police 
se mêle de protéger ce culte ^ elle n'est pas encore parvenue à 
diminuer la ferveur du peuple. J'ai vu des artistes, qui crai- 
gnaient de passer pour libéraux, peindre une Madone à fres- 
que sur le mur de leur atelier, et payer quatre paoli aux pife- 
tari pour avoir deux neuvaines de sérénades. Le piferaro à 
qui j'ai eu affaire pour mon petit appartement m'a dit qu'il 
espérait rapporter chez lui trente écus(cent soixante-un francs), 
somme énorme dans les Abruzzes, et qui lui permettra de pas- 
ser sept ou huit mois sans travailler. Il m'a demandé si je 
croyais que Napoléon fût mort; il aimait ce grand homme évi- 
demment; cependant il a fini par me dii^ : <r S'il eût continué 
à être le plus fort, notre commerce tombait à rien (andava a 
terra), » Il a beaucoup considéré mes mstolets étalés dans ma 

10. 
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chambre, comme signe de noblesse. Je Tai comblé d*aise en 
lui permettant de les faire jouer. La i^ysionomie du piferearo 
est devenue tellement féroce au momeiit oà il faisait le geste 
de viser avec ces pistolets, que je Tai conduit à madame Lam- 
pugnanî. Il a eu le plus grand succès; on Ta fait diner au ca- 
baret voisin, et le soir il est venu répondre aux questions de 
ces dames sur son pays, sa famille, ce qu'il avait souffert dans 
les invasions des Allemands et des Napolitains, etc. Je ferais 
un volume de nos remarques sur les réponses du piferaro. Il 
nous a dit une cbamson que les jeunes joueurs de cornemuse 
chantent aux belles Romaines : 

Fior dl castagna, 
Tenite ad abitare nella vigna, 
€he siete una bettezza di campagna. 

Voici un couplet fait par un paysan, dont Famie recevait les 
hommages d'un soldat français : 

lo benedico il fîor di camomitla : 
Giacchè vi siete data a far la Galla, 
Yi volto il tergo, e me ne vado in villa. 

Fior di Gran-Turco ; 
Voi mi fate paura più dell' Orco, 
E credo aocor, cire la fareste a un Tiirco. 

Rien n'est mélancolique comme la cantilène ée ces chan- 
sons; plusieurs couplets ne sont pas trop décents.. M. Von*** 
prétend que Ton trouverait dans les poètes latins cette forme 
de chanson, dont le premier vers se compose dn nom d'une 
ileur, il pense que celte forme est antérieure aux Romains. 

Pour moi, ce qui m'en touche, c'est la musique, emprunte 
d'une passion tellement profonde, et songeant si peu au voi- 
sin, qu'elle en est ennuyeuse. Qu'importe le voisin à rhomme 
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pasùonxié? il oe Toil daos la nature ^ue Tiafidélké de sa mal- 
tresse et son propre désespoir. 

25 décembre 1827. — Nous revenons de Sainl-Pierre. La 
cérémonie a été magnifkiue. 11 y avait peut-être cent dames 
anglaises, dont plusieurs de la plus rare beauté. On a construit 
derrière le grand autel une enceinte tendue en damas rouge. 
Sa Sainteté nomme un cardinal pour dire la messe à sa place. 
On porte le sang du Sauveur an pape assis sur son trène der- 
rière Fautel, et il l'aspire avec un chalumeau d*or. 

Je n'ai jamais rien vu d'aussi imposant que cette cérémonie ; 
Saint-Pierre était sublime de magnificence et de beauté: ïeê- 
fet de la coupole surtout m'a senûilé éioimaiil; ; j'étais presque 
aussi croyant qu'un Romain. 

I^os compagnes de voyage ne peuvent se lasser de se ré- 
crier sur un spectacle si grand et si simple. Elles n'ont trouvé 
que deux dames romaines de leur connaissance dans le bel 
amphithéâtre préparé pour les dames, et encore ces Romaines 
conduisaient-elles à Saint-Pierre des parentes de province^ 
venues à Bodie pour la gran funx>ione. 

Elle a été favorisée par le plus beau soleil et un temps fort 
doux. En vérité, en voyant Saint-Pierre paré de ses plus beaux 
atours, si gai et si noble, on ne pouvait se figurer que la reli- 
gion, dont on célébrait la fête, annonce un enfer éternel et qui 
doit engloutir à jamais la majeure partie des hommes. MuUi 
sunt vocati; pauci vero electi, 

I^ous avicms été obligés d'abandonnar nos compagnes de 
voyage fort bien placées dans Tamphithéâtre à droite du grand 
autel. Les plaisanteries voltairiennes de Paul me faisaient mal; 
je me suis accosté d'un monsignorede nosamis, grand latiniste, 
qui a voulu me convertir. C'était tomber de Gharybde en Scylla. 

Je lui ai dit, avec simplicitéi pourquoi je riais^ et» sans tran- 
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silion, il s'esl mis à me parler de Tite-Iive. « Avez-vous remar- 
qué, m'a-i-il dit, que cent trente-huit ans après la fondation 
de Rome, il y avait encore des eaux stagnantes entre les col- 
lines? (Tit. Liv., lib. I, cap. xxxvm). Après la prise de Veyes, 
le peuple veut quitter un territoire malsain pour aller habi- 
ter sa conquête. Il en est détourné par les praticiens qui, à 
Veyes, n'auraient pas pu voler des terres. » (Voir les notes faites 
sur Tite-Live par ]M[achiavel.) 

Les pestes nombreuses qui désolent une population si ac- 
tive et si sobre nous semblent prouver que dès ce temps-là 
il y avait ici Varia cattiva, « Romulus, dis-je à monsignore N., 
manquait de prévoyance, ou plutôt il crut fonder sur le mont 
Palatin une ville de deux ou trois mille habitants. Pour une 
ville cent fois plus grande, les montagnes voisines offraient des 
situations bien préférables. — Mais, me répond mon ami, qu 
nous dit que du temps de Romulus ces beaux sites des mon- 
tagnes fussent à sa disposition? La superstition lui ordonnait 
probablement de bâtir sa ville au lieu où il avait été nourri. » 
— D'ailleurs le mont Palatin était une position forte comme 
Venise. Les marais qui Fenvironnaient devenaient dangereux 
à traverser à la moindre crue du Tibre, qui quelquefois s'é- 
lève de dix pieds en une nuit. 

Mon ami m'a raconté des anecdotes qui font le plus grand 
honneur à M. Gappellari, moine blanc, depuis cardinal. 

Pour donner une juste idée des mœurs, des usages et de la 
politique à Rome, en 1745, je ne saurais mieux faire que de 
transcrire ici quelques passages extraits des Mémoires du cé- 
lèbre et spirituel aventurier Casanova. Il arrivait à Rome à 
Fàge de dix-huit ans et pourvu de quelques lettres de recom- 
mandation pour des personnages importants, ou jouissant d'un 
certain crédit dans la haute société. Casanova ne possédait, en 
arrivant dans cette antique capitale du monde, que sept ^paolù 
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Le paolo vaut cinquante-quatre centimes; donc, trois francs 
soixante-dJx-huit centimes les sept paoli. 

<[ Me voilà donc à Rome ^, bien nippé, passablement fourni 
d'espèces, monté en bijoux, pourvu de quelque expérience, 
avec de bojtnes lettres de recommandation, parfaitement libre, 
et dans un âge où Thomme peut compter sur la fortune s'il a 
un peu de courage et une figure qui prévienne en sa faveur les 
personnes qu'il approche. J'avais, non pas de la beauté, mais 
quelque chose ds mieux, un certain je ne sais quoi qui force à 
la bienveillance, et je me sentais fait pour tout. Je savais que 
Rome était la ville unique où Fhomme partant de rien pouvait 
parvenir à tout. Cette idée relevait mon courage; et je dois 
avouer qu'un amour-propre effréné, dont l'inexpérience m'em- 
pêchait de me défier, augmentait singulièrement ma confiance. 

« L'homme appelé à faire fortune dans cette antique capitale 
du monde doit être un caméléon susceptible de réfléchir 
toutes les couleurs de l'atmosphère qui l'environne, un Prê- 
tée apte à revêtir toutes les formes II doit être souple, insi- 
nuant, dissimulé, impénétrable, souvent bas, perfidement sin- 
cère, faisant toujours semblant de savoir moins qu'il ne sait, 
n'ayant qu'un seul ton de voix, patient, maître de sa physio- 
nomie, froid comme glace lorsqu'un autre, à sa place, serait 
tout de feu ; et, s'il a le malheur de n'avoir pas la religion dans 
le cœur, chose habituelle dans cet état de l'âme, il doit l'avoff 
dans l'esprit ; souffrant en paix, s'il est honnête homme, la mor- 
tification de se voir contraint, de se reconnaître hypocrite. S'il 
abhorre cette conduite, il doit quitter Rome et aller chercher 
fortune ailleurs. De toutes ces qualités, je ne sais si je me vante 
ou si je me confesse Je ne possédais que la seule complaisance; 

> En septembre 1743. 
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car, du reste, je n'étais qu'un iatéressant étourdi, un assez bon 
cheval de race, point dressé, ou plutôt mal, ce qui est pis. 

« Je commençai d'abord par porter au père Georgi la lettre de 
D. Lelio. Ce savant moine possédait Testime de toute la ville, 
et le pape ^ même avait pour lui une grande considération, 
parce qu'il n*aimait pas les jésuites, et qu'il ne se masquait 
pas pour les démasquer, quoique les jésuites se crussent assez 
forts pour pouvoir le mépriser. 

« Après avoir lu la lettre avec beaucoup d'attention, il me dit 
qu'il était prêt à être à mon conseil, et que, par conséquent, 
il ne tiendrait qu'à moi de le rendre responsable, que rien de 
sinistre ne m'arriverait, puisque avec une bomie conduite 
Fhomme n'a point de malheurs à craindre; et, m'ayant ensuite 
demandé ce cpie je voulais faire à Rome, je lui répondis que 
ce serait lui qui me le dirait. 

«— Gela peut être; mais pour cda, ajouta-t-il, venez me 
voir souvent, et ne me cachez rien, absolument rien de tout 
ce qui vous regarde, ni de tout ce qui vous armera. 

c — D. Lelio, lui dis-je alors, m'a aussi donné une lettre 
pour le cardinal Âcquaviva. 

c — Je vous en fais mon compliment, car c'est un homme 
qui, à Rome, peut plus que le pape. 

c — Dois* je la lui aller porter tout de suite? 

« — Non, je le verrai ce soir, et je le préviendrai. Venez me 
¥Oir demain matin. Je vous dirai où, et à quelle heure vous 
devrez la lui remettre. Âvez-vousde l'argent? 

c — Assez pour pouvoir me suffire au moins un an. 

« — Voilà qui est excellent. Âvez-vous des connaissances? 

€ — Âucime. 

c — N'en faites pas sans me eoOsult», et, surtout n'allez pas 

< Benoit XIV, Lambertini. 
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aux cafés, aui tables d'hôte; et si tous voulez y aller, écoutez 
et ne parlez pas. Jugez les interrogateurs, et, si la politesse 
vous obb'ge à répondre, éludez la question, si elle peut lirer à 
conséquence. Parlez- vous français? 

« — Pas le mot. 

« — Tant pis : il faut rapprendre. Avez-vous fait vos études? 

ff — Mal, mais je suis infarinato au point que je me soutiens 
en cercle. 

t( — C'est bon; mais soyez circonspect, car Rome est la ville 
des infarùiati, qui se démasquent entre eux, et qui se font 
constamment la guerre. J'espère que vous porterez la lettre 
au cardinal, vêtu en modeste abbé, et non dans cet habit élé- 
gant qui n'est pas fait pour conjurer la fortune. Adieu donc, à 
demain. 

« Le soir, je sonpai à table d'hôte avec des Romains et des 
étrangers, observant soigneusement ce que m'avait prescrit le 
père Georgi. On y dit beaucoup de mal du pape et du cardinal 
ministre qui était cause que l'état ecclésiastique était inondé 
de quatre-vingt mille hommes, tant Allemands qu'Espagnols, 
Mais ce qui me surprit, fut qu'on mangeât gras, quoique ce 
fût un samedi. Au reste, à ViOUÈe, on éprouve pendant quel- 
ques jours des surprises auxquelles on s'habitue bien vite. Il 
n'y a point de ville catholique où l'homme soit moins gêné en 
matière de religion. Les Romains sont comme les employés à 
la ferme du tabac, auxquels il est permis d'en prendre gratis 
tant qu'ils veulent. On y vit avec la plus grande liberté, à cela 
près, que les ordini $anti$smi sont autant à craindre que 
l'étaient à Paris les fameuses lettres de cachet avant la Révo- 
lution, qui les a détruites et qui a fait connaître au monde le 
caractère général de la nation. 
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«c Je nie rendis àTHia Negroni ; et, dès que le cardinal (Âcqu a- 
viva) m'aperçut, il s'arrêta pour recevoir ma lettre, laissant 
aller deux personnes qui se trouvaient avec lui. Ayant mis la 
lettre dans sa poche, sans la lire, il passa deux minutes à 
m'observer, puis il me demanda si je me sentais du goût pour 
les affaires politiques. Je lui répondis que jusqu'à ce moment 
je ne m'étais connu que des goûts frivoles; que pourtant je 
n'oserais lui répondre que de mon grand empressement à exé- 
cuter tous les ordres qu'il plairait à Son Éminence de vouloir 
me donner, s'il méjugeait digne d'entrer à son service. — Venez, 
me dit-il, demain à mon bureau parler à l'abbé Gama, auquel 
je communiquerai mes intentions. Il faut, ajouta-t-il, que vous 
vous appliquiez bien vite à apprendre le français : c*est une 
langue indispensable. 

« Ensuite il me donna sa main à baiser et me congédia. 

« Je dtnai à Thôtel à côté de l'abbé Gama, à une table d'une 
douzaine de couverts, occupés par autant d'abbés ; car, à Rome, 
tout le monde est abbé, ou veut le paraître; et, comme il n'est 
défendu à personne d*en porter Tbabit, quiconque veut être 
respecté le porte, la noblesse exceptée, qui n'est pas dans la 
carrière des dignités ecclésiastiques. 

« Je me dirigeai vers laSlradade' Gondotti, dans l'inten- 
tion d'aller me promener, quand je m'entendis appeler. C'était 
Tabbé Gama sur la porte d'un café. Je lui dis à l'oreille que 
Minerve m'avait défendu les cafés de Rome. — Minerve, me ré- 
pondit-il, vous ordonne d'eu prendre une idée. Asseyez-vous 
auprès de moi. 

< J'entends un jeune abbé qui conte à haute voix un fait, vrai 
ou controuvé, qui attaquait directement la justice du saint- 
père, mais sans aigreur. Tout le monde riait et faisait écho. 
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Un autre, auquel on defflaudait pourquoi il avait quitté le ser- 
vice du cardinal B., répondit que c'était parce que rÉminence 
prétendait n'être pas obligée de lui payer à part certains ser- 
vices; et chacun de rire à volonté. Enfin, un autre vint dire à 
labbé Gama que s*il voulait passer Taprès-dîner à Villa Me- 
dici, il le trouverait avec deux petites Romaines qui se con- 
tentaient du quarUno. C'est une monnaie d'or qui vaut le quart 
d'un sequin. Un autre abbé lut un sonnet incendiaire contre le 
gouvernement, et plusieurs en prirent copie. Un autre lut une 
satire de sa propre composition, et dans laquelle il déchirait 
l'honneur d'une famille. Au milieu de tout cela, je vois entrer 
un abbé d'une figure attrayante. Â l'aspect de ses hanches, je 
le pris pour une fille déguisée, et je le dis à l'abbé Gama; 
mais celui-ci me dit que c'était Bepiuo délia Mamana, fameux 
caslrato. L'abbé l'appelle, et lui dit en riant que je l'avais pris 
pour une fille. L'impudent, me regardant fixement, me dit que, 
si je voulais, il me prouverait que j'avais tort ou que j'avais 
raison. 

« A diner, tous les convives me parlèrent, et je pensais avoii 
convenablement répondu. En sortant de table, l'abbé Gama 
m'invita à prendre le café chez lui, et j'acceptai. Dès que nous 
fûmes tête à tête, il me dit que toutes les personnes qui com- 
posaient notre table étaient d'honnêtes gens. » 

28 décembre 1827. — Nous sommes allés au Gapitole (de- 
mandez le Gampidoglio). Cette colline célèbre est située à l'ex- 
trémité méridionale du Corso. Parions d'abord du Capitole an- 
tique, puis nous verrons ce qu'il est aujourd'hui. 

La petite colline qui fut le centre de l'empire romain n'est 

maintenant élevée que de cent trente-huit pieds au-dessus du 

niveau de la mer. Elle avait deux sommets, l'un au levant et 

l'autre vers le Tibre; entre les deux se trouvait un espace 

' u il 
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aippéé Intermontium. C'est là que mm voyoas aujourd'hui la 
place du Capitole et la stolue équestre de Marc-AiiPèle *. 

Le sommet du côlé d» levant est occupé par l'église d'Ara 
Cîœli, desservie par des moines de Saint-François. Ils sont en 
pO(9session d'attirer chez eux chaque année tous les dévots de 
RoHie et des campagnes voisines, au moyen de l'expositàoïi 
d'uae poupée qu'on appelle il santo Bambino, Cet enfant de 
bois d'otivier, magnifiquement emmailloté, représente Jésus- 
Christ au moment de sa naissance. Voilà ce qu'on fiait en 1829 
pour accrodier quelque argent, au iic» révéré Jadis par les 
maîtres du monde comme le centre de leur puissance. Cétaît 
le Capitole proprement dit des anciens. Le sommel, qui est en 
c^té du Tibre, plus élevé que Vautre, était la citadelle, Arx, 

Le moût CapitoUu, environné de hautes rawrailles, n'était 
accessible que du côté de rorient, où se trouvait le Forum. 
Cette forteresse formait la fin de la ville vers l'occidcfnt et le 
nord. Du haut de ce rempart élevé et d« portique d« temple de 
Jupiter, la vue sur le Champ de Mars et le Monte-Mario devait 
être magnifique. Maintenant on arrive au mont Capilolin par 
roceidenl et par l'orieoil, et toute la Rome moderne est au pied 
du Capitole. Les Homains y arrivaient par trois diemins, Clivus 
S(wer, CUrnis CapitolinM&, ceniwm Graêm rupis Tarpeiae. 

C'est dans Vlntermtmtimn qae Renaulus, manquant de sol- 
dats, ouvrit un asile pour tous les brigands des environs. Ces 
liommes courageux em|irattièFent tous les aits et même la re- 
iigiOn à leurs vxttsnift les Etnieques, peuples irès-civiHsés, diez 
lea^jpiels ie&prêires«'<étaK«t<CMnparés de imx le réel du pouvoir. 

Ou retrouve Tast de bàlir des Étras^es dans ce qui reste 

* Un sculpteur français, M. Falconnet, a fait un livre contre elle, et 
en passant injurie Michel-Ange. Diderot promettait l'immortalité à 
M. FsleenRet, qui en ikisaft fi; il y a soixante ans de cela. Avez- vous ja- 
mais «Btenda pifler de M. Falecîmet? 
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des murs de la forteresse du Gâf»itole, Arx, €e soat de gros 
blocs rectangulaires de cette pierre volcanique qu'on appelle 
pépérin parce que les gens du peuple trouvent qu'elle res- 
semble à du poivre pétri. On va voir ces ruines de la citadelle, 
si intéressantes pour qui a le cœur romain, au rez-de-chaussée 
du palais Gaiïarelli, à Monte^aprino, qui est, comme on voit, 
le nom moderne de ÏArx. Les fortifications, dont nous avoss 
^rouvé là les mines vénérables, furent faites après le départ 
des Gaulois. Nos terribles ancêtres détruisirent à Rome tout ce 
que le feu pouvait dévorer, et par conséquent les tablettes ou 
livres s'il y en avait. Il ne faut jamais perdre de vue que les 
Romains d'alors n'étaient que des brigands sans cesse sur le 
point d'être exterminés par leurs voisins plus civilisés qu'eux. 
L'histoire des flibustiers, si amusante à lire, doit contenir, 
quant à la partie morale, tout ce qui nous manque de l'histoire 
de Rome à cette époque ^ 

Le peu que je viens dédire renferme Je crois, tout ce qu'on 
sait. J'invite le lecteur à se méfier beaucoup de ces ennemis 
jurés de toute saine logique qu'^cà appelle parmi nous des sa- 
vants et dont le chariatanisme nous présente de temps à autre 
de longues narrations sur les premiers siècles de Rome. Si l'on 
peut trouver quelque certitade, ce u*est qu'au nilieu des rui- 
nes vénérables que nous visitoes en ce moment un Tite-Iive 
à la main. Nous avons lu hier soir, à la maison, l'extrait de Tite- 
Live donné par M. Mkali 4ans son Histoire d'Italie avant les 
Romains, Cet hoiame d'esprit, ^pie nous avons vu à Floraice, 
prépare une troi^ème éditioa de stn oui^rage. Dans notre pe- 

* Voilà ce que n'a pas dit un àvaBt,. aonmié Lévèqne, qui, sous 
Napoléon, publia trois Tolumes contre les anciens Remains, dont l'àpre 
vertu déplaisait à Tusurpateur. En vérité on ne trouve de vraie science 
qu'au delà du Rhin. A Paris on imprime fièrement aigourd'kui ce que 
l'<»B a «ppris hier. 
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tite caravane, composée de sept persoimes, quatre adoreiu les 
Romains et trois les exècrenl. Quoi que dise ma raison, leur 
souvenir me louche profondément. 

11 parait que les Romains, tant qu'ils furent brigands et sans 
cesse à la veille de périr, construisaient leurs bâtiments avec 
des troncs de chêne qu'ils arrachaient dans la forêt au milieu 
de laquelle ils vivaient. De là le fort grand nombre dlncendies 
qui détruisirent successivement les monuments élevés sur le 
mont Gapitoliu. 

Il n*est pas au centre de Rome une toise de terrain qui n'ait 
été occupée successivement par cinq ou six édifices également 
célèbres, et il faut toute Tassurancc d'un savant pour décider 
que tel fragment informe appartient plutôt au siècle des Tar- 
quins qu'à celui des Gracques. 

Lorsque Tarquin TÂncien faisait creuser les fondements du 
temple de Jupiter, on trouva la tête d'un certain Tolus avec 
les chairs encore fraîches. Cet incident si extraordinaire frappa 
le peuple ; on consulta les augures, qui ne manquèrent pas de 
répondre que cette tête, caput, annonçait clairement que ce 
lieu serait la capitale du monde. Ainsi ce mont, appelé d'abord 
Saturnins parce que Saturne y avait régné, ensuite Tarpeïen 
parce que Tarpeîa, jeune Romaine qui trahissait son pays, y 
avait été tuée par les Sabins, prit enOn le nom de Capitolium, 
formé des deux mots latins caput Toli (tête de Tolus). 

Telles sont les fables convenues avb sujet du Gapitole, si cher 
à l'orgueil romain. Probablement on croyait à ces fables du 
temps de Tite-Live tout autant qu'aujourd'hui ; mais on se se- 
rait perdu en osant écrire la vérité, ou, si quelqu'un l'a fait, son 
manuscrit a été détruit. Le sénat, qui exerçait le pouvoir sa- 
cerdotal, ne se serait pas contenté de mettre à l'index Técrivain 
irréligieux. Alors, être irréligieux c'était être antipatriote, 
c'est-à-dire uu homme exécrable tramant la ruine de sa patrie. 
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Le célèbre temple de Jupiter Gapitolin occupait le sommet 
oriental de la colline (où il a été remplacé par la sombre église 
d'Ara Cceli et le sacré Bambino). Tarquin le Superbe fit con- 
struire ce temple pour accomplir le vœu fait par Tarquin FÂn- 
cieu dans un moment critique où les Sabins étaient sur le 
point de détruire la peuplade romaine. Cette ville devint la 
maîtresse du monde parce que, pendant plusieurs siècles, il a 
été évident, pour chacun de ses habitants, qu'il fallait être 
brave et prudent, ou périr. Les patriciens inventèrent la reli- 
gion pour dominer les moments de colère du peuple. Deux ou 
trois fois TEtat fot sauvé à cause du respect que ce peuple 
avait pour le serment. 

Il faut que, dès ces temps reculés, les monuments aient 
parlé fortement à Timagination italienne, disposée aussi par 
sa mobilité à croire aux miracles, car, des que les patriciens 
de Rome eurent un peu de loisir et d'argent, ils bâtirent des 
temples, mais ils ne voulurent point de prêtres. Voilà le trait 
remarquable de la politique romaine. Apparemment ils étaient 
éclairés par ce qui se passait chez leurs voisins les Étrusques. 

1^' janvier 1828. — Le temple de Jupiter Optimus Maxi- 
mus, sans cesse recommandé par les patriciens à la vénération 
du peuple, dura fort longtemps, puisqu'il ne fut rebâti que 
par Sylia (l'an de Rome 671) ; il fut renouvelé par Vespasien et 
refait par Domitien. Denis d'Halycarnasse dit qu'après la res-. 
tauration de Sylla il avait deux cents pieds romains de long et 
cent quatre-vingt-cinq de large; sa façade était au midi, vers 
le Tibre. Cet édifice devait paraître d'une grandeur immense 
aux Romains des premiers siècles, dont la maison consistait 
en une seule chambre recevant le jour par une petite ouver- 
ture au-dessus de. la porte. J'ai retrouvé cette façon de bâtir 
dans l'île d'Ischia. 
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OoHuneles NapdiUdaB d'aujoard'hid, les Btemaîas passaient 
leur vie en plein air. Le testple de J>upiter était probablement 
environné au nord et an couchant par un prédplce de dix ou 
douze toises, ce <|ui le rendait facile à défendre. La façade 
était formée par un portique de trois rangs de ookmnes; un 
portique semblable, mais appuyé seniemenl sur ua double rang 
de colonnes» régnait sur les trois autres côtés et servait d'abri 
contre les ardenrs du soleil et contre la pluie; on s'y trouvait 
réuni naturellemeat, eomme dans nos csoupagnes les paysans se 
rassemblent le dimanche sous le portail deTégUse paroissiale. 

C'est devant ce teni^; centre de la religion et de la gran^ 
deur des Romains, que les généraux vainqueurs venaient faire 
on sacrifice en actions de grâces pour leur victoire ^. C'est là 
tout le triomffhe; céréni(MDÛe qui mit Témulation parmi les pa- 
triciens et empêcha ces aristocrates de tomber dans la tor- 
peur, comme ceux de Venise. Le tnomphe introduisait habi- 
lement dans le gouvemeuent de Itcmie le grand élément du 
gouvernement représentatif, Yopinion publique. 

Le temple de Jupiter OpAiouis Maximus existait encore en 
son entier du temps de l'empereur llonorius, Tan 400 de noire 
ère. L'église de Borne comptait déjà une longue suite de 

1 J'ai apporté à Rome le Titê^live do M. Doreaa Delamalle. Une 
tradactiion jàlU et quelquefois bien plaisante est placée vis-à-vis un 
texte qui a l'ayaotage d'être imprimé en asaez gros caractères. 11 faut 
avoir un Gibbon, homme dont le style impatiente, mais qui a vérita- 
blement lu les originauoD et qui fait un rapport impartial. On peut 
prendre la traduction anglaise de Niebhur, l'ouvra jje de M. Mtcali sur 
YJtaliê avant hê Romains, Florus, Suétone, et les Vies des RomtUm par 
ce rhéteur, prêtre spirituel et hypocrite, que nous appelons le bon 
Plutarque. Montesquieu était genUlhomme, il n'a jaunis osé flétrir les 
lettres de cachet ni demander les états généraux, souvent même, à pro- 
pos de Rome, il se moque de son lecteur; à cela près sa Grandeur des 
Romains est admirable. 
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papes. Quelle avait élé leur politique à regard du temple le 
pUis vénéré de rilalie? Stilicoa le dépouilla d'une partie ée 
se& ornements. Geiiseric» eu 455, emporta la moitié des tuiles 
de breuse doré qui le couvraient. Toutefois ce temple célèbre 
existait encore du temps de Gharlemagae, vers Tan 800. Mais, 
au onzième siècle» on trouve tout à coup dans ll^stoire qu'il 
est euliéiement ruiné. Quelle force a renversé tant de co* 
lonaes? Par quelle raison n'a-t-on pas voulu changer, au 
moy€U d'une cérémonie expiatoire, un temple païen en église 
chrétienne? Il était peut-être trop eélèbre et trop aimé des 
peuples. 

L'église des €apucins est formée de colonnes inégales, ra<<- 
massées de eèté et d'autre ; mais Tignorance des premiers 
chrétiens les a disposées à peu près comme ils les voyaient 
rangées dans les temples et les basiliques des païens ; c'est ee 
que Ton remarque dans toutes les églises de Rome qui ont 
des colonnes. 

8 janvier 1828. — Après avoir essayé de nous figurer ce 
qu'était le Gapitole antique, nous sommes revenus au pied de 
la statue de Marc-Aurèle. Elle occupe le centre de la petite 
place en forme de trapèze arrangée par Michel-Ange dans 
Vlntermontium. Ce fut Paul lll (Fsomèse) <pii, vers Tau 1540, 
fit élever les deux édifices latéraux, q«i me semblent sâns ca- 
ractère, quoique de Michel-Ange. 11 fallait en un tel Ueu deux 
façades de temples antiques. Bien me pouvait être trop ms^s- 
tueux ni trop sévère, et Michel-Aage semblait créé exprès 
pour une telle mission. Paidi 111 renouvela, la façade 4u pabss 
du sénateur de Rome, qui occupe la pente d« nom Gapitolin, 
vers le Forum. 

€'est eneore Paul III qui a fsât transporter îei, de la plaee 
qu'elle occupait nrès de Saint-^an-cte-Lfttrsm, raàodirable 
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Statue équestre de Marc-Aurèle Ântonin. C'est la meilleure 
statue équestre en bronze qui nous soit restée des Romains. 
Les admirables statues des Balbus, à Naples, sont de marbre. 
Pour Texpression, le naturel admirable et la beauté du dessin, 
la statue de Marc-Aurèle est le contraire de celles que nos 
sculpteurs nous donnent à Paris. Par exemple, le Henri IV du 
pont Neuf n'a Tair occupé que de ne pas tomber de cheval. 
Marc-Âurèle est tranquille et simple. Il ne se croit nuUemenl 
obligé d'être un charlatan, il parle à ses soldats. On voit son 
caractère et presque ce qu'il dit. 

Les esprits un peu matériels qui ne sont émus toute la jour- 
née que par le bonheur de gagner de Targent on par la crainte 
d'en perdre préféreront le Louis XïV au galop de la place des 
Victoires. Quoique je ne voulusse pas passer ma vie avec ces 
sortes de gens, cependant j'avouerai sans peine qu'ils ont tout 
à fait raison. L'action courageuse qu'ils accomplissent est la 
base du bon goût, louer hardiment ce qui fait plaisir; de là. 
mon admiration pour M. Simond, de Genève, qui plaisante le 
Jugement dernier de Michel-Ange. 

L'immense majorité des voyageurs pensait comme M. Si- 
mond, mais n'osait pas le dire. 

Il n'en est pas de même quant à nos statues. Nous sommes 
sans rivaux dans notre admiration. 

Un prince ami des arts pourrait essayer de placer uno. copie 
en bronze du Marc-Aurèle de Rome dans quelque coin du bou- 
levard. Cette statue semblerait d'abord froide et sans grâce à 
nos gens d'esprit de Paris. Par la suite, à force de la voir 
louer dans le journal, ils l'admireraient. 

La patrie de Voltaire, de Molière et de Courier est depuis 
longtemps la viUe de l'esprit ; mais le pays entre la Loire, la 
Meuse et la mer ne peut sentir les beaux-arts. Pourquoi? il 
aime le jo(t et hait V énergie. 
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D'où vient cette haine ? Peut-être de ce que les nerfs sont 
montés sur un ion différent deux ou trois fois par jour par un 
climat trop inconstant. Qui peut aimer le Gorrége à Paris lors- 
qu'il fait un vent de nord-est? Ces jours-là il faut lire Bentham 
et Ricardo. 

Des trois édifices qui décorent le Gapitole moderne, celui 
qui se présente en face est le palais du sénateur de Rome, 
élevé vers Tan 1390, par le pape Boniface IX, sur les fonde- 
ments du tabularium de Gatulus. 

En 1590 on ne songeait guère au beau; avant de penser à 
vivre agréablement il faut être sûr de vivre. Boniface IX cher- 
chait à bâtir une forteresse. A la même époque, ou un peu 
auparavant, le Golysée servait de château fort aux Annibaldi. 
L'arc de triomphe de Janus Quadrifrons, cet admirable tom- 
beau de Gecilia Metella (que nous avons vu dans la campagne, 
sur la route d'Albano), et beaucoup d'autres monuments anti- 
ques étaient employés comme forteresses. 

Le premier pas que fait l'esprit de l'étranger qui aime les 
ruines (c*est-à-dire dont l'âme un peu mélancolique trouve du 
plaisir à faire abstraction de ce qui est et à se figurer tout un 
édifice tel qu'on le voyait jadis quand il était fréquenté par les 
hommes portant la toge) , le premier pas que fait un tel esprit, 
dis-je, est de distinguer les restes des travaux du moyen âge, 
entrepris vers l'an 1300 pour servir à la défense, de ce qui fut 
construit plus anciennement pour donner la sensation du beau; 
car, dès qu'ils ont du pain et un peu de tranquillité, lés 
hommes de nos races européennes sont amoureux de cette 
sensation du beau. 

G'est à Taide du petit nombre de colonnes subsistant encore 
dans une ruine que l'on se figure ce qu'était le monument an- 
cien. Ghaque petite circonstance de ce qui reste fait une révé- 
lation. Mais, pour entendre la voix de la vérité, qui dans ce 

11. 
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cas paile si bas, il ne Iftut pas écre étonidi par les dédama- 
tbiis et le Phébus de Tesprit de système. Les élses qm ne sont 
pas faits pour ce genre de senss^ioos trouvenl de k froideur 
dans tout ce qui est raisunnaMê. 

Comme, en visitant le Capitolè moderne, nous dterchioas 
aujourd'hui des plaisirs d^arckitediire» nous ne sommes en- 
trés dans les musées (ouverte deux fob par semaine, le jeudi 
et le lundi) cpie pour recoimakre que dans le bàlimest à gau^ 
che du spectateur se trouvent le Gladiateur mourant, la Yémis 
du Caphtole, le buste de BruUis et antres chefe-d'oeuvre que 
nous avons vus i Paris (les lètes romaines ont une (H-oémi- 
nence au-dessus des oreilles; e'est Taetivité mUikake). 

Dans Fédifice qui est à droite et qu'on appelle le faUm des 
Conservateurs^ on voit ixoe stabue de Jules-Xlësar qui passe 
avec raison pour le seul portrait reconnu de-cet honsne célèbre 
qui existe à Rome. Tout près de là se trouve le buste de Ci- 
marosa ^, que le cariitinal Gonsalvi, ami de «et homme célèbre, 
demanda à Gasiova; mais œ buste est placé de foçon à ce 
qu'on ne puisse pas le voir. AIM. les directeurs des musées 
de Rome méritent la palme du ridicule^ même au préjudice de 
ceux de Florence, qui ne permettent pas aux cwieux de por- 
ter un manteau rtuver dans leur galène glaciale. 



1 Le seul portrait ressemblam de Gimarosa appartint à la célèbre 
madame Pasta. Il lui a été donné par une amie intime de ce grand 
homme, qui rayait dessiné elle-même. Plusieurs personnes, qui avaient 
fort bien connu Gimarosa, qui n'est mort qu'en 1801, ont été frappées 
de la ressemblance. Rien de plus rare que le portrait nafif et sineère 
d'un grand boaune. Dans nos belles lilbographi«s, on donne un air fat 
à Wasbington luinnême. — Nos gens considérables de Paris demsA- 
dent que leur portrait exprime surtout la qualité qui leur manque. Telle 
est, ce me semble, la maxime fondamentale de l'art du portrait : voyea 
nos grands contemporams exposés m Salon. 



PROMËNàI>E& BAi(& BOMË. im 

10 jAovier. -^ Ou tcouve daus le palais de» Conservateurs 
quelques excelleuts tableaux ^ entre autres la Sainte Pétronille 
de Guerchin, dont nous avons vu à Saint-Pierre la copie en 
mosaïque. 

Après avoir mis quelques baioques dans les petits sacs des 
prisonniers y qui nous assourdissaient de leurs cris, nous som- 
mes montés au palais du sésâteur pour voir la célèbre Louve 
de bronze frappée de la foudre (sculpture étrusque). 

Nous parlerons plus tard des galeries de tableaux et des sta- 
tues du Gapitole. 

Après avoir admire la vue dont on jouit du haut de la tour, 
nous sommes desceodus au Forum par la rue qui est à gau- 
che, derrière la rue de Marc-Aurèle, et qui débouche vi&-à- 
vis de Tare de triomphe de Septime-Sévère. 

U paraît qu'au septième siècle le Forum était encore dans 
toute sa splendeur; mais, en Tan 1084, lorsque les Gaulois de 
Brennus vinrent de nouveau à Rome sous la conduite de Robert 
Guiscard, ce centre de la magnificence romaine éprouva le 
sort que les Cosaques avaient envie de nous infliger eu 1814. 
Ces édifices, si fameux dans tout Tunivers, furent, précisément 
à cause de cela, dépouillée de tous leurs ornements, et, à ce 
qu'il parait, ruinés de fond en comble. 

Par la suite, pour comble de misère, le Forum devint le 
marché aux bœufs, et c'est sous le nom ignoble de Gamyo 
Vaccino, qu il a été connu jusqu'à l'époque des fouilles ordon- 
nées par NapotéoD. 

Eaies furent la suite d'une nouvelle conquête des Gaulois; il 
faut convenir que le courage guerrier de ce peuple a ravagé 
toute l'antiquité. La bravoure fient probablement à la vanité 
et a» pliûsir de Mre parUv de soi; conriiieii ne voit-M pas de 
maréchaux de France sortis de la Gascogne! 

Quand les Romain» aetuel^ nous r^M^lMAt notre mauvais 
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goût eD fait d'arts, nous pouvons leur répondre par le compli-- 
ment que Virgile adressa aux anciens Romains : 

Excudent alii spirantia molHus œra; 

Tu regere imperio populos. Romane, mcmento K f 

Sn.f lib. VI. [ 

c Nos ancètres,.disait Paul à des Romains qui nous plaisan- ' 
talent sur la laideur des rues de Paris, nos ancêtres ont fait à 
Rome deux incursions certaines et dévastatrices, celle de 
Brennus et celle de Robert Guiscard; sous un troisième Fran* 
çais, le connétable de Bourbon, Rome a été pillée, et les fres- 
ques de Raphaël abfmées. Enfin, le terrible droit de la guerre 
s'adoucissant, les Français, qui, en 1798, pouvaient punir sévè- 
rement N. et N., véritables assassins du général Duphot, et 
exercer les vengeances les plus justes, se contentèrent d'un 
traité de paix. Les chefs-d'œuvre des arts furent pliis utiles à 
la France que les tètes de quelques misérables; et le général 
des Gaulois sut cette fois dompter assez sa colère pour voir 
Yutile*, » 

Une émotion de curiosité que rien ne peut arrêter porte le 
voyageur à parcourir en entier le Forum. Nous sommes rêve- 

1 D'autres sauront mieux que toi donner à Tairain toutes les grâces 
de la vie. Pour toi, Romain ! souviens-toi que ton lot est de gouverner 
et de conquérir. 

* On trouvera une liste, assez peu complète, il est vrai, des objets 
d'art enlevés i l'Italie en 1798, i la suite du troisième volume du 
voyage du président de Brosses : 1^ Le président avait étudié l'anti- 
quité en conscience; 2® son âme préférait le beau au joli; Z^ il était 
trop bien né pour descendre an métier de charlatan; 4* il ne pré- 
voyait pas que ses lettres seraient un jour imprimées. Elles sont peu 
goûtées : 

Le Français, né malin, êime le vaudeville. 
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nus ensnUe à Tare de Septime-Sé\ère, que Ton rencontre à la 
descente du Gapitole. 

On sent bien, à Faspect de ce monument, la profonde rai- 
son qui dirigeait Tesprit des anciens; on peut dire que chez 
eux le beau était toujours la saillie de Tutile. Ce qui frappe 
d'abord dans Tare de Septime-Sévère, c'est la longue inscrip- 
tion destinée à porter Fhistoire de ses exploits à la postérité 
la plus reculée. Et cette histoire y arrive en effet. 

Ce fut Tan 205 de Fère chrétienne que le sénat et le peuple 
romain élevèrent cet arc de triomphe en Thonneur de Septime- 
Sévère, de Garacalla et de Géta, ses fils, pour les victoires 
remportées sur les Parthes et autres nations barbares de rO- 
rient. Cet arc est de marbre pentélique, avec trois ouvertures, 
comme celui de la place du Carrousel. Il est décoré de huit 
colonnes cannelées, d'ordre composite; les bas-reliefs sont 
déjà d'une sculpture médiocre et montrent la décadence. Vers 
la fin de la troisième ligne de Tinscription, et dans toute la 
quatrième, on voit que le marbre a été altéré. Lorsque Gara- 
calla eut tué son frère Géta, il fit effacer son nom dans tous 
les monuments, et le fit remplacer par des mots qui ne fai- 
saient point partie de l'inscription primitive. Un petit escalier 
de marbre, pratiqué dans l'intérieur d'un des piliers, conduit 
à la plate-forme, où l'on voyait autrefois les statues de Sep- 
time-Sévère et de ses fils Garacalla et Géta, assises sur un 
char de bronze, auquel étaient attelés quatre chevaux de front. 
Le char était environné de quatre soldats, dont deux à cheval 
et deux à pied. En 1803, le pape Pie VII fit enlever la terre 
qui cachait et conservait ce monument jusqu'à la hauteur de 
douze pieds. 

Ici se présente le plus grand problème que la Rome mo- 
derne offre à la curiosité du voyageur. D'où sont venus ces dix 
à douze pieds de terre répandus sur le sol de la Rome antique? 
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€eite- terre couvre en pairfie k plnparl des meniuneiits, néme 
ceux qui sont placés dans des lieux élevas. Ce ne sont poiat 
des dëbds de llri^[ues ou de* mortier, c'est de belle et bonne 
terre Tégéfeade. 

15 jamier. — IML demidofir, cet bamae siagulier, sî râche 
tl si bkrafaifiaDt, ^ faisait cottection de létes de Greme et de 
reliques de saint NteolaB, avatt à Bom^uod' iroupe de oomé- 
d*eii»fcaftçai&, et fusait jouer au palais Buspoli <les vaude- 
viUes du tiyoHiafie. Biàlbettreufiemeia i^ se trouva un jour qo/mi 
des personnages d*ua de ces vaudevilles s'appelait Saijoit-Ânge, 
et Ton remarqua dansila pièce^ celle exclamalfioa : Pardieu! 
Ces circoBstaoees' effensèrenl; beaneoup S. É. monseigneur 
délia Geaga, c»diiiai vieaiife (cbargé par le pape Pie Vil des 
fimclioos d'é^que de Rome). Plus tard, sous le règne de 
Léon Xli, les acteurs de* M. l>emidoii, étourdis comme des 
Français, eureut le tort et douner des vaudevilles, dont un 
des peraaanages si'appelait SainIrLéoa. Ënfiu, une fois, unere- 
pcéseatalion dounée le jeudi ne unit qu'à minuit et un quart» 
Mipiéiaot aiasi un quart d'heure sur le vendredi, jour consa- 
cré par la mort de Jésusi-Êbrist. Ces motife attirèrent sur 
M. Aemidaff toutes les> vexaldons de la police (dans ce pays, 
ette a encore les forme» terribles de Flnquisilâon); et le Russe 
bienfeisant, «pii faisait vivre plusieurs centaines de pfiotvres, et 
donaail deux jolies lètes par semaine, alla s'étaUir à Florence. 

Pendant çtH habitait le palais RuspoM, AI. Demidoff disait 
un jour en ma présence que, voidant bisser un monument de 
^n séjour â Rane, il paorsail bien faire enlever les àk% ou 
douze pieds de terre qui couvrent le pavé du Foran, depuis 
le Gafâtote jusqu'à Tare de Titus. Le gouvernement mettait à 
sa dispositîon einq cents galériens, que M. Demidoff devait 
pagrer à raison de cinq sous par jour, h ecmptait que, peu* 
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dftift rhiver, il aurait autant ée paysans et» Abbitmes fall 
en Toudrait, en tes payant dix sous par j#i}r. 

On €akula tous les fraiis le orayen à h main; la dépense 
totale ne devait pas s^élever A plus de deux cent mille francs, 
y compris un canal pour conduire les eaux phiviales dans la 
Cloaca Maxima (vers Tare de Janus Quadrifrons). Rome fut 
bien vite instruite de ce projet capital pour elle ; il manqua, 
parce que le personnage d'un vaudeville s'appelait Saint-Léon; 
et Ton s'étonne de la haine du peuple de Rome ! 

23 janvier. — Ce matin, notre travail a commencé par Texa- 
men du temple de Jupiter Tonnant, dont il ne reste que trois 
colonnes. C'est le monument le plus voisin du mur antique du 
Capitole. L'empereur Auguste, voyageant de nuit en Espagne, 
un orage survint, et Vesclave qui Téclairait fut tué par la fou- 
dre. C'est en mémoire de cet événement qu'Auguste éleva ce 
temple. On voit encore un fragment d'inscription qui annonce 
qu'il fut restauré par les empereurs Septime-Sévère et Cara- 
calla. On ne conçoit pas trop cette restauration, après une 
durée de moins de deux siècles. Les trois colonnes qui restent 
de ce beau monument appartenaient au portique; elles sou- 
tiennent un morceau assez considérable d'entablement. Ces 
colonnes cannelées et d'ordre corinthien sont de marbre de 
Carrare, que les anciens appelaient de Luni. Leur diamètre est 
de quatre pieds deux pouces et leur hauteur de quarante-six 
pieds; différents instruments de sacrifices sont sculptés en 
bas-reliefs sur la frise, qui, ainsi que l'entablement, est d'une 
rare beauté. 

Les Français ont découvert devant ce temple le pavé de la 
rue antique, composé de blocs de lave basaltique. Cette rue, 
probablement le Clivus€apito1îmis, était extrêmement étroite, 
disposition fort commode dims les pays oà le soleil est dange- 
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reux. Nous avons examiné, avec une émotion d'enfant, ce pavé 
sur lequel César et Brutus ont marché.- La rue était si étroite 
devant le temple de Jupiter Tonnant, que Fescalier nécessaire 
pour arriver à Tintérieur du temple avait été pratiqué entre 
les colonnes du portique. 

24 janvier 1828. — Ces huit colonnes, que Ton voit près 
des restes du temple de Jupiter Tonnant, sont désignées par le 
nom de Temple de la Fortune. Un incendie détruisit ce monu- 
ment du temps de Tempereur Maxence, et le sénat le fit re- 
construire. 

On voit combien, vers Tan 310, les arts étaient déjà tombés 
à Rome. Les colonnes de ce portique ont toutes un diamètre 
différent; ce qui indique qull a été maladroitement restauré 
avec les dépouilles d'autres édifices. Les colonnes sont d'or- 
dre ionique et de granit oriental ; quelques-unes ont douze 
pieds de circonférence; leur hauteur, y compris le chapiteau 
et la base, est de quarante pieds. Elles soutiennent une frise 
décorée d'un bas-relief représentant des ornements. Les mor- 
ceaux qui appartiennent au temple primitif sont d'un beau 
travail ; rien de plus grossier, au contraire, que ce qui a été 
fait à répoque de la restauration. 

Plus loin, dans le Forum, on voit s*élever une colonne iso- 
lée. Elle est de marbre, d*ordre corinthien, et cannelée. Jus- 
qu'en 1813, cette colonne a passé pour appartenir au temple 
de Jupiter Custos. Le 13 mars 1813, une des dernières fouilles 
ordonnées par Napoléon conduisit les ouvriers jusqu'à l'in- 
scription placée à huit ou dix pieds sous terre, et Ton vit que 
cette colonne avait été élevée en Thonneur de Phocas, par 
Smaragde, exarque d'Italie, en Tannée 608. 

® opTmo cLEHENnsjtmo piissiuoQVE 
PRiHcipi DOMINO N. Focoe imperatQiRi 
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PERPETVO A DO CORONATO TRIVMPHATORI 

SEHPER AVGVSTO 

SMÂRAGDYS EIPRAEPOS. SAGRI PALATII 

AG PATRICIVS ET EXARGHVS ITÂLIAE 

DEVOTYS EIVS GLEMENTUE 

PRO INNVMERABIUBYS PIETATIS EIVS 

BENEFIGIIS ET PRO QVIETE 

PROGYRATA ITAL. AG GONSERYATA LIBERTÂTB 

HANC STATYAM majeStailS EIVS 

AYRI SPLENDORE fulgeniEU HVIG 

SYBLIMI COLTHNAE od PERENNEM 

IPSIYS GLORIAH IHPOSVIT AG DEDICAVIT 

DIE PRIMA MENSIS AYGYSTI INDIGT. VND. 

PG. PIETATIS EIYS ANNO QYINTO. 

Cette colonne portait une statue du tyran, en bronze doré. 
Après la chute de Phocas, on effaça son nom, qui Yient d'être 
gravé de nouveau. Probablement Smaragde enleva cette co- 
lonne à quelque édifice du temps des Antonins. 

Pour découvrir Tinscription en Fhonneur de Phocas, on 
avait creusé le sol à quelques pieds seulemenl. Cette circon- 
stance servit de pointe à un sonnet satirique qui, le lende- 
main de la découverte, courut dans Rome. Phocas parlait ; 
« Un ouvrier avec une bêche, en deux jours, a tout éclairci ; 
ma gloire renaît; sots savants, les volumes par vous écrits 
sur le nom à donner à ma colonne, placés les uns sur les au- 
tres, auraient formé une pile plus haute qu'elle. Combien vous 
eussiez été plus utiles et moins ennuyeux en jetant votre plume 
et prenant une bêche ! » 

Près de cette colonne isolée et environnée d'une excavation 
profonde où nous sommes descendus, nous avons >admiré trois 
colonnes magnifiques : elles sont en marbre pentélique, canne- 
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lëes» et d'ordre corinthiea; elles ont quâraate*cinq pieds de 
haut. U n'y a pas longtemps que ce magnifique reste de Tan- 
tiquité s'appelait le temple de Jupiter Stator. Les savants lui 
donnent aujourd'hui le nom de Graecostasis. Les phrases de ces 
pauvres gens sont bien ridicules; aussi ne faut-il point les 
lire : toute discussion, même bien conduite, diminue le plaisir 
du voyageur, et ôte quelque chose à la beauté des ruines ad- 
mirables de Tantiquité ^ 

L'entablement supporté par les trois colonnes du Grxco- 
stasis fait Tadmiration des connaisseurs. Le monument dont 
elles faisaient partie devait être comparable au temple d'An- 
tonin le Pieux et au Panthéon. U y a plaisir à revenir se péné- 
trer de la beauté du Graecostasis toutes les fois que Ton passe 
près du Forum. 

Le magnifique temple d'Antonin et de Fausline, que Ton 
aperçoit presque en face, a Tavantage de donaer au voyageur 
une idée parfaitement nette d'un temple ancien. Celui-ci était 
sur la Voie Sacrée, et,, dit-on, hors du Foruoft; la. Y<He Sacrée 
commençait vers le Golysée, et, paesaot sous l'arc de Tkas, 
devant le temple d'Antonin et de Faustine, et soias Tare de 
Septime-Sévère» arrivait au Gapilole par le Glivus Capitolinus. 
Ge fut dans ce cheadia, praXiqué au milieu des arbies fort éle- 
vés d'une forêt, que Bomul«s et Tatius, roi des Sabifis, con- 
clurent la paix. Les sacrifices que l'on fii en cette eecasion et 
les cérémonies religieuses ^i tou& les mois avatent lieu sur 
la Via Sacra lui donnèrent son nom. 

Le temple que nous examinons- fisyt érigé par ordre du sénat, 

^ I would not iheir vile breath should crisp tbe stream 
Wherein Ihat image shall for ever dweli; 
The unriffffed mirror of the loveliest dream 
Tkol ev«o left th» sky on îhe doep sooï te beam. 

QhtitUt'BarM^ ca«ta ftV^ ataaM un. 
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en Ihonneur de Fausiine, la jeune femme de Marc-Antonin. 
Après la mort de cel empereur, on ajouta son nom à Tinscrip- 
tiou. Le porlique esl formé par dix grosses colonnes d'un seul 
bloc de marbre cipolin -, elles ont quatorze pieds de circonfé- 
rence el quaran&e- trois' de hauteur. L'entablement est com- 
posé dHmmense$ blocs de marbre. Ce temple, élevé en l'hon- 
neur de la femme du souverain régnant, peut servir à nous 
donner une idée de la magnificence romaine. 

La frise des deux parties latérales est chargée de bas-reliefs 
représentant des griffons, des candélabres, et d'autres orne- 
ments très-bien sculptés. Le marbre cipolin est fort rare^ les 
anciais TappeUiient lajd$ ^ary&tius. Les blocs qui forment les 
colonnes de ce temple «ont les pto grands qui nous restent 
de cette sorte de marbre. Ce qui rend ce monument si pré- 
cieux pour les voyageurs qui commencent Tétude de Tanti- 
quité» c*esl que les deux murs latéraux de la cella ou sanc- 
tuaire, subsistent enewe. Les Romains montaient au portique 
du temple Antouia et Faustine par un escatier de vingt et un 
degrés. 11 y a environ seize pieds de la base des colonnes du 
portique au niveau de la Voie Sacrée. Ce qui a probablement 
<HnpèGhé^«e ces admirables coloanes n'aient été pillées par 
les Rarberins ou quelques autres neveux de papes, c'est que 
ce temple avait été changé en «ne église dédiée à saint Lau- 
rent. 

Rien de plus vénérable, par sa haute anti^piiié, que le tem- 
ple de Romulus et Rémus, que Ton voit ici près. Nous sommes 
sur le tevraÂn où Rome a commencé. La cella de ce temple est 
de forme ronde. Il parait qu'il a été réparé vers l'époque de 
Conséantin (310). En 5^7, le pape Félix IV bâtit ici une église 
qu'il dédia à saint €tee et à samt Danûen; du sanctuaire ài 
temple des fondateurs de Rome, il fit le ireslibulc de son 
église. Par les or^s d'Urbam VllI, le sol fat exhaussé; «n 
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escalier placé près du grand autel permet de descendre dans 
le temple antique. (Voir Roma vêtus ac recens, de Donato, 
page 237.) 

C'est là que Ton trouya/dans le quinzième siècle, de grandes 
tables de marbre, sur lesquelles est gravé le plan de Rome; 
depuis, on les a incrustées dans les murs de Tescalier du mu- 
sée du Gapitole. La porte de bronze de Téglise de Sainl-Cème 
appartenait probablement au temple des fondateurs de Rome. 
Les deux grosses colonnes à demi enterrées que Ton voit près 
de cette porte sont de marbre cipolin, et ont trente et un 
pieds de haut. Leur base repose sur le pavé de la Voie Sacrée. 
Elles demandent à quelque étranger riche et généreux la cha- 
rité d'être déterrées conmie celle de Phocas. Un pape ami des 
arts ne refuserait pas la permission nécessaire. 

25 janvier 1828. — En avançant de quelques pas vers le Go- 
lysée, le voyageur est frappé par la vue de trois voâtes en 
briques .placées à une grande hauteur; on croit qu'eUes appar- 
tiennent à la basilique de Constantin. Lors de mes premiers 
voyages à Rome, cette ruine singulière était encore appelée le 
Temple de la Paix. Le style des morceaux de sculpture qu'on 
y voit encore montre la décadence de Tart et annonce le siècle 
de Dioclétien. On en conclut que ces immenses voûtes de 
briques sont un reste de la basilique construite par Maxence, 
et à laquelle Constantin donna son nom lorsqu'il eut tué 
Maxence. 

Les trois grands arcs que nous voyons occupaient toute la 
longueur de la nef à droite de l'entrée; sur les piliers de ces 
arcades paraissent encore des fragments d'entablement en 
marbre; la voûte de la nef était soutenue par huit grandes co- 
lonnes de quarante-quatre pieds de haut et de dix-neuf pieds 
de circonférence. Une de ces colonnes était debout ici, vers 
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1610, et Paul V (Borghèse) la fit irausporler au milieu de la 
place de Sainle-Marie-Majeure, où la foudre vint la frapper 
lorsque raimable-de Brosses était à Rome (1740). 

Les fouilles ordonnées par Napoléon ont découvert le pavé 
de ce monument ; il est composé de marbre jaune antique, de 
marbre violet et de marbre cipolin. On a reconnu que celle 
basilique avait servi d'église dans le moyen âge; ce tilre Tavail 
probablement préservée des pillages de tous les jours ; mais 
elle aura été délruile dans quelque incursion de barbares. Ce 
vaste édifice avait trois cent deux pieds de long sur deux cent 
deux de large, Les voûles que nous voyons suspendues, pour 
ainsi (tire, au-dessus de nos têtes, servaient de chapelles à 
droite en entrant dans Téglise. 

On voit au bout du Forum Téglise de S. Francesca Romsoia, 
bâtie au huitième siècle, et ornée d'une façade sous le règne 
de Paul V. Elle appartient à des moines fort obligeants; et 
dans une des cours de leur couvent nous avons reconnu une 
grande tribune (vous savez que c'est le nom qu'on donne à 
celte parlie du temple opposée à la porle). Celle tribune est 
adossée à une autre parfaitement égale, et qui apparlenait à un 
temple qui s'étendait v^rs le Colysée. L'ornement de ces deux 
iribunes est le même; elles répondaient à deux cella égales. 
Un des côtés de ces cella est resté debout; on y distingue une 
suite de niches alternativement rondes et carrées; chaque 
niche était environnée de colonnes formant portique; les 
voûles étaient ornées de stucs dorés. i 

On reconnaît dans ces jolies ruines les restes du grand tem- 
ple de Vénus et de celui de Rome, dont Tempereur Adrien lui | 
même fut l'architecte. Ce temple était placé entre deux porti-[ 
ques auxquels appartiennent les fragments de colonnes colos- ^ 
sales de granit qui couvrent le terrain tout à l'entour. La 
iaçade qui était vers le Colysée apparlenait au temple de Vé- 
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nus; celle du temple de ftome était Kmraëe yers le Formii. 

Apolkidore, drchiiecte de Trajan, trouva deux défauts au 
double temple élevé par Adrien; il n'était plus temps d*y re- 
médier. Cette critique lui eoâta la vie. 

Je demande pardoa de la sécheresse des articles précé< 
dents. Pour faire en conscience le métier de ciceroue, j'ai été 
obligé de supprimer beaucoup, de conjectures, dont plusieurs 
sont curieuses et même vraisemblables ; je les soumettrai an 
lecteur vers la fin de Touvrage, lorsque son œil sera plus 
accoutumé à distinguer dans une même mine les travaux exé- 
cvtés à différentes époques de Tantiquiié Je voudrais que le 
lecteur ne crût rien sur parole et sans Tavotr vériûé, et qu'il 
se méfiât de tout, même de cet itinéraire. Croire sur parole 
est souvent commode en poétique ou en morale, mais dans ies 
arts c'est le grand eheimin de Tennui. 

On a fait une polémique immense à roccasion des monu* 
ments du Forum, il est bien que le voyageur place d'abord 
dans sa tête les faits que je viens de lui pnésenter, dont plu- 
sieurs sont incontestables et le reste fort probable. 

c Vous êtes bien ier d'avoir yn Rome six loisi me dissii 
Panl ce matin au Forum, à propos des pbrases que fe \km& 
d'écrire en abrégé. — Le plus grand malheur, »-je répondu, 
qui puisse arriver pour un jordin anglais qui plaît, c'est de le 
connaître. Que ne donnerais-je pas pour n'avoir vu en ma vie 
qu'un senl talileMi du Comége, ou pour n'être Jamais aUé an 
lac de Gomo ! » Hélas ! toute science ressemble en un point à 
la vieillesse, dont le pire symptème est ia science de la vte, qui 
empêche de se passionner et de fiiire des foiies pour rien. Je 
voudrais, après avohr vu Tkalie, trouver à Naples l'eau du 
léMié, tout oufeK^, et pnis recommencer le voyage, et passer 
mes jours ainsi. Mais ceue eau bienfoisanie n'eiiste point; 
chaque nouveau voyage qu'on foii en ee pays a sa ^lysî»- 
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ttomie, et H entre par malhein* un peu de science dans le 
sixième. Au lieu d'admirer les ruines du temple de Jupiter 
TomeaRt eomuye il y a Tingt-^ix ans, mon hnaginalton est en- 
chaînée par toutes les sottises que j'ai lues à ce sujet. 

Voulez-vous ne voir Borne qu'une fois, cherchez à vous for- 
mer bien vile une idée nette des onze collines sm* lesquelles 
s'étendent les maisons de la Rome moderne et les vignes cou- 
vertes des nrines de fa Rome antique. Partez de la porte du 
Peuple, près le Tibre ; suivez le chemin hors des murs, et 
faÂies le tour de la ville jusqu'au mont Teslaccio (formé de dé- 
bris de pots cassés); montez au prieuré de Malte, afin de jouir 
d'une vue délicieuse; le lendemain, sortez des murs par la 
porte du Vatican, «t venez rentrer dans la ville vis-à-vis le 
prieure de RIalte; le troisième jour, montez à S.-Onuphre ou 
à la viRa Lauite. Jouissez de ceftte vue magnifique qui se dé- 
roule à vos pieds, et vous aurez une idée exacte des collines 
romaines. Mais si vous voulez revenir à Rome avec plaisir et 
y av^ir des surprises, ne cherchez point cette idée exacte^ 
fuyez-la, au contraire. 11 est vrai que vous ne pourrez briller 
en parlait de Rome; quelques personnes penseront même que 
vous n'y avez pas été. 

27 janvier. — On nous raconte l'anecdote touchante du co- 
kmid RomaneRî, qui s'est tué à î^aples, parce que la du- 
chei»e€. l'avait quitté. « Je tuerais bien mon rivaï, disait-îl à 
son domestique, mais cela ferait trop de peine à la duchesse.» 
— Le Forum étant fini, nous avons voulu voir ce matin les 
nMne&dtes Thèmes "de Caracatla, qui sont dans la ville, c'est- 
à-dire dans l'enceûite des murs. Nous avons fait trois quarts 
de ^om; el pendsd^^ ^^ dernière demi-heure nous avons mar- 
aké av milieu des vignes et des collines, loin de toute habita- 
lien. Après nous Ure avancés au delà du mont Capitolin et du 
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Golysée, nous avons suivi les ruines des mursde Romulus; 
reconnu celles du grand cirque, remonté le ruisseau nommé 
Acqua Crabra, et sommes enfin arrivés à ces immenses murs 
de briques, but de notre voyage. 

Ces restes incultes, remarquables seulement par la gran- 
lîeur des pans de murs qui restent debout, furent autrefois un 
des lieux de Rome les plus ornés. Il y avait dans ces Thermes 
seize cents sièges de marbre, apparemment comme ce siège 
de porphyre que Ton a gardé au musée du Louvre, et qui rap- 
pelle une anecdote sur Sélection des papes. loi deux mille trois 
cents personnes pouvaient se baigner à la fws sans se voir; 
les petites chambres étaient revêtues de marbres précieux et 
ornées de bronze doré. A notre arrivée, un malheureux paysan, 
miné par la fièvre, a placé un bout de torche à Texlrémité 
d'un morceau de canne de dix à douze pieds; nous sommes 
descendus dans un lieu obscur, où il nous a fait voir les restes 
de la première enceinte de ces Thermes. 

Ces choses-là sont bonnes à voir pour servir de signe à un 
souvenir; autrement rien de moins curieux. 

Les grands pans du mur dont j'ai parlé forment quatre sal- 
les; la barbarie des derniers siècles les a dépouUlées de tout 
ce qull a été possible d emporter. On ne distingue plus que 
les niches où étaient les statues. Quelques-uns d'entre nous se 
sont hasardés à monter un escalier en colimaçon, où Ton peut 
distinguer des restes de pavé en mosaïque. Parvenus au haut 
du mur, les voyageurs ont été frappés de retendue de ces 
Thermes. On y avait réuni tout ce qui peut convenir aux dif- 
férents exercices du corps, si nécessaires, même aux gens 
riches avant Tinvention de la poudre. 

Ces Thermes n'ont point de colonnes, ce qui. à mon gré 
les prive de toute expression; ils sont pour moi coaime de^ 
rumes de TOrient. Il y avait ici quelque chose de fort admire 
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des ancieDS. Autant qu'on peut comprendre le texte d'ÉHus 
Sparlianus, c'était une grande voûte appuyée sur une grille de 
bronze. Il est des jours où ces ruines incultes font beaucoup 
de plaisir; mais elles intéressent d'autant plus, selon moi, que 
la description qu'on en donne est moins compliquée. 11 y a si 
peu de forme dans ce monument, qu'il n'a pour lui que la 
réalité; en d'autres termes : l'art, qui n'a pour moyen qu'un 
vain récit qui devient obscur pour peu qu*il veuille être dé- 
taillé, n'a pas de prise sur des ruines aussi informes; il faut 
absolument une vue pittoresque; et peu de peintres auraient 
assez de talent pour lui donner du caractère. Nous avons été 
frappés de la belle verdure des plantes, la plupart vénéneuses, 
s'il faut en croire notre guide, qui croissent à Fabri de ces 
grandes murailles. 

Les Thermes, chez les anciens, tenaient à peu près la place 
de nos cafés et de nos cercles. Les Thermes de Dioctétien, sur 
le mont Quirinal, étaient plus vastes que ceux-ci ; les Thermes 
de Titus et de Néron passaient pour les plus beaux. Nous ver- 
rons la preuve, à Pompéî, que les anciens se réunissaient dans 
des boutiques pour prendre le plaisir de la conversation, et 
s'y faisaient servir des boissons chaudes. 

— Cette nuit il y a eu deux assassinats. Un boucher, pres- 
que enfant, a poignardé son rival, jeune homme de vingt- 
quatre ans et fort beau, ajoute le fils de mon voisin, qui me 
fait ce récit, c Mais ils étaient tous deux,ajoute-t-il, du quar- 
tier dei Monti (des Monts) ; ce sont des gens terribles. » Notez 
que ce quartier est à deux pas de nous, du côté de Sainte- 
Marie-Majeure; à Rome, la largeur d'une place change les 
mœurs. 

L'autre assassinat a eu lieu près Saint-Pierre, parmi des 
Transteverins ; c'est aussi un mauvais quartier, dit-on; su- 
l>erbe à mes yeux; il y a de X énergie^ c*est-à-dire la qualité 
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qui manque le plus au dix-neiFrième siècle. De nos joncs on a 
trouvé le secret d'être fort brave sans énergie ni caractère. 
Personne ne sait vouloir; notre édvcation nous désapprend 
cette grande science. Les Anglais savent vouloir; mais ce 
u*esl pas sans peine qu ils font violence au génie de la ciyili<- 
sation moderne ; leur vie eu devient un effort continu. 

Quelle digression ! et enc<M*e du genre odieux ! me dit Paul. 
Mais n'avons-nous pas eu ces idées quand nous étions perchés 
sur les murs de briques des Thermes de Garacalla? 

Parmi les Romains des basses classes, le coup de couteau 
remplace le coup de poing. M. Tambroni nous disait qu'il y a 
eu dans TËtat papal dix-huit mille assassinats sous le règne de 
Pie VI, de 1775 à 1800; c'est deux par jour. V atrocité des 
lois de Napoléon, pour parler comme M. le cardinal N..., avait 
corrigé cette mauvaise habitude. Â Rome, la pitié est lou|ours 
pour l'assassin qu'on mène en prison, et si le gouvernement 
pieux et rétrograde qui a succédé au cardinal Go&salvl plaît an 
peuple par quelque endroit, c'est parce qu'il emploie rare- 
ment la peine de mort pour lout autre crime que le carbonor- 
risme. Pinelli, le jeune voisin qui me conte tout ceci pendsKirt 
une heure, discute en quelque sorte, eu me parlant, si le bou- 
cher a eu tort ou raison de tuer son rival. « Ce rival, me dit- 
il gravement, avait été averti plusieurs fois qu'il lui arrive- 
rait malheur s'il se laissait voir si souvent chez leur mat- 
tresse, etc., etc. » 

Pour me lier avec Pinelli, qui possède lui-même de fbrt 
belles armes espagnoles, je lui ai montré des pistolets. Je lui 
fais entendre que j'ai aidé un de mes parents, dans mon pays, 
à se défaire d'un ennemi ; c'est à la suite de cet accident que 
j'allai à Paris, etc. Cette histoire m*à valu? en quelques heures 
beaucoup de considération dans la maison. Rien n'est amusant 
comme d'avoir à soutenir un mensonge bien absurde ; c'est un 
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moyen de tirer parti même d*un ennuyeux ; mats Pineiti ne 
Test point. Nous prèiMms de sa main les ouvriers que nous 
sommes dans le cas d'employer. 

Grâce à lui, j*ai enfin trouvé, après de longues recherches, 
un harbier bavard et jeune; je le voulais absolument Transte- 
verin, et je le paye fort cher. Le travail est une chose telle- 
ment contre nature pour un vrai Romain, qu'il lui faut de 
puissants motifs powr se déranger tous les jours. Les Transte- 
verins prétendent descendre des anciens Romains; rien de 
moins prouvé; mais ce grand nom leur donne du cœur : no- 
blesse oblige. Mon bari^er est fert gros, quoique fort jeune, ce 
qui se voit souvent à Rome; il est bouillant d'énergie. Le 
comble du ridicule, aux yeux de ces gens-ci, serait de s'expo- 
ser à une égratignure pour rkitérét du pape leur souverain ; ils 
regardent le souverain, r[uel qu'il soit, comme un être puis- 
sant, heureux et méchant, avec lequel il est indispensable d'a- 
voir certains rapports. On parie toujours de sa mort ; on Tafr- 
tend, on s'en réjouit, excepté certains personnages sombres, 
qui disent : « Le successeur sera pire.» Pie VU faisait exception 
à cause de son grand caractère, ea i^utèt à cause de ses mal- 
heurs. 4 

Quand mon jeune barbiearme raconte qudque usage absurde 
dont il se plaint, il ajoute toujours : <k €he voleté, o iignorel 
sUimosotto i pretil (Hélas ! monsieur, quoi de plus naturel ! ne 
8omme&-nous pas gouvernés par des prêtres?) » 

Le peuple de Rome admire et envie un Borghèse, un Âl- 
bani, un Ûoria, etc., c*e8t<à-dire unpriace romain fort riche 
et fort connu, dont on a vu le père, le grand-père, etc. ; mais 
je n'ai jamais trouvé ici cette attention pleine de respect qui 
porte l'Anglais à rechercher dans son journal l'annonce du 
tout de milord tel et du grand dîner donné à une partie chai' 
iie^ par mihdy use teUe. Cette vénération pour les hautes 
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classes passerait ici pour le comble de la bassesse et du ridi- 
cule. Le Romain est beaucoup plus près des mœurs de la ré- 
publique, et, suivant moi, beaucoup plus bomme. Pour faire 
une bassesse, il faut qu'on le paye bien et comptant. 

J'excepterai de ce grand éloge tout ce qui, étant né avec 
plus de deux mille écus de rente (plus de dix mille sept cent 
soixante francs), est étiolé par la vanité et les convenances, ou 
plutôt par la société des laquais. On ne saurait se faire d'idée, 
à Paris, des flatteries dont est l'objet, dès l âge de deux ans, 
le fils aîné d'un marquis romain ; il y aurait de quoi hébéler 
l'Arioste. On coimaît le mot de Johnson sur les fils aînés des 
pairs d'Angleterre : « Le droit d'aînesse a ce grand avantage de 
ne faire qu'un sot par famille. » 

Lord Byron faisait un récit plaisant de la révolution qui s'o- 
péra autour de lui quand, à l'âge de dix ans, étant à l'école, il 
succéda au titre de son cousin et devint lord. 11 aurait été plus 
heureux et plus grand poète s'il n'eût été pair qu'à trente ans. 
Les universités de Cambridge et d'Oxford sont peut-être les 
établissements les plus curieux du monde. Le pauvre bon sens 
est soigneusement écarté de ces cloîtres ; Locke est en dis- 
grâce, mais on y enseigne la mesure du vers grec nommé sa- 
phique. Aussi le parti tory se plaint-il amèrement dans un de 
ses journaux, le Blackwood Magazine, de ne pas posséder un 
seul homme de talent. Ce sont toujours des bourgeois ano- 
blis qui mènent les affaires : les lords Liverpool, Ëldou, Lind- 
hurst, etc. (1828). Les pairs français dont on lit les discours 
étaient-ils nobles en naissant? Leurs fils les vaudront-ils? 

28 février. — Ce soir, chez M. Gherardo de Rossi, M. Vabbé 
Viteleschi nous donne des détails incroyables sur l'ignorance 
et la faiblesse de caractère des princes et des cardinaux ro- 
mains. Il confirme pleinement ce que le cardinal Lante me di- 
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sait anlrefois. Le cardinal Spina, qui est présent, a des accès 
de fou rire, mais ne dit mot. Sous Pie VU, en dépit des efforts 
du cardinal Gonsalvi, et surtout depuis la mort de ce pape, les 
Romains sont gouvernés suivant Vordre inverse. Ce sont les 
plus ineptes qui obtiennent les places et jouissent de toutes les 
distinctions. Gomme ces nigauds ont la conscience qu'on se 
moque d'eui, ils deviendraient facilement cruels; mais le poi- 
gnard du carbonarisme les retient. Le peuple indigné croit 
qu'il est mûr pour la république. « Ce régime serait le pire de 
tous pour vous, disais-je à mes amis; songez que Robespierre, 
Marat et les auteurs des atrocités du régime de la Terreur, 
avaient été formés par le gouvjemement faible et bon de 
Louis XVI.» Ce langage sincère me fait passer pour un homme 
de Textréme droite. Le plus éloquent de mes républicains a été 
ravi le mois passé, parce que le sous-ministre lui a envoyé 
une collection de gravures pour le remercier d'un sonnet en 
l'honneur du pape. — Je me plaignais à un peintre de ce que 
les femmes du peuple, à Rome, souvent fort belles, ont rare- 
ment les deux épaules parfaitement égales. « Gela vient, m'a- 
t-il répondu, de Tusage de lancer de grands coups de poing 
dans le dos des jeunes filles pour les faire grandir. Ce sont 
leurs mères qui leur donnent cette marque d'intérêt. » 

La morgue grossière du banquier enrichi et le sourire de 
supériorité de Thomme de haute naissance sont également in- 
connus à Rome. On leur rirait au nez ouvertement; c'est ce 
qu'a éprouvé certain ambassadeur. Le peuple de Rome est fin, 
moqueur, satirique au suprême degré. Il n'est pas triste; il 
faut un commencement d'espoir pour être triste. Il reconnaît 
bien vite le vrai mérite. Si les cours qui envoient ici des am- 
bassadeurs voulaient savoir k, quoi s'en tenir sur leur compte, 
elles pourraient demander ce qu'en' pensent les bourgeois de 
R<Mne. 

12. 
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2 mais. — La noblesse romaine «est à peu près minée ; ^e 
en est séduite à «e iiéunir tmts les soirs 4ans tes sakms âe 
quelque ambassadeur. Les vendredis de madame la comtesse 
A*** étaieiM câèbres en 1625. Cette dame, née en Italie et éle- 
vée en Allemagne, est remarquable, dtt^n, jmr les grâces de 
Fesprit. Le penple romain Fadmirait beaucoup, parce 'qu''ene 
a fait son confesseur archevéqne. 

M. dltalinsky pense que la pauvreté de la noblesse donnera 
une couleur particulière à la révolutiou d'Italie. A Naples, à 
Florence, à Rome, la noblesse, ne roulant pas se mdler de ses 
affaires par paresse, a été ruinée par ses gens d'affaires. EHe 
est à la mendicité à Venise. Longtemps avant 1797, les no- 
bles vénitiens ne se soutenaient qu'en abusant de leur droit 
4e souveraineté : par exemple, ils ne payaient pas lïmpôt. 

L*esprit d'ordre répandu à Milan par Napoléon a porté à Té- 
conomie une <îentaîne de famiites qui ont quatre-vingt mille 
livres de rentes et protéseent des principes rétrogrades, mais 
ssms fanatisme. 

La noblesse du Piémont, au <;ontrâire, es^ ce me semble, 
fort attachée aux principes politiques de Textréme droite. 
M. le comte de Maistre était Savoyard, mais a vécu à Turin. 
La noblesse piémontaise jouit avec délices de sa supériorité 
sur le bourgeois ; elle a beaucoup d'argent et de bravoure. 
Quelques-uns des jeunes gens compromis dans réchaufTonrée 
de 1821 sont, dit>on, partisans d'un gouvernement légal. Les 
libraires font fortune à Turin. 

La noblesse de Naples est franchement libérale; «Hé sérail, 
au besoin, secondée par les prêtres. Ces messieurs lisent Fi- 
langierl et Vico, et raisonnent nn peu comme nos Girondins. 

La Romagne, Heggio, Modène et toute la haute Italie atten- 
dent avec la patience de la haine le prômier momenl d'embar- 
ras qui surviendra à rAutriche. La Lombardie espère alors 
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faire cause commiuie avee les toves HoD^is; die eompte 
sur la fVaoce. Après la guerre, la paix pourra ae faire es doBh 
aaot «B arcbidoe pour roi à Tllalie. 

La aoblefise de Napks a les yeux fixés sur l'Espagne. Les 
aboBiiiiabies vexatioas dont ils sont les Tictimes font Tëducft- 
tioD des Ëspagools. Us ont yu le serment de don Miguel, et, 
s'ils parvieQoeut à se dégoûb^r de iews moines, ils pourront, 
vers 1855, se donner une sorte de geuvememait représentaUl. 
Je<;rois donc n'être pas chimérique en plaçant vers 1840 ou 
1845 répoquede la réyolutiOB de Tltalie. Mais alors nous se- 
rons tous morts, me disait fort bien M. le cardinal Spina. 

Y aura-tHl cascade ou pente dmiee ? 

Si Louis XVI avait donné, mais de bonne foi, la charte de 
Louis XYllI, aucail-il pm prévenir les excès de la réivolution? 
Probablement il eûft'ëté attaqué à mnin armée par le dergé et 
la noblesse. 

Les princes dltalie pourraient-ils empêcher les Ilots de sang 
que va coûter la féroèuiion 4e leur pays, exécutée par des 
gens outrés de colère, en accordant pour voter le budget une 
seule chambre composée des trois cents citoyens les plus ri- 
ches de leurs États? Â chaque session cette Chambre serait 
augmentée de vîugt membres élus par les propriétaires payant 
trois cents francs. 

Ta! eu Fhonneur de discuter ces hautes questions avec 
M. le cardinal Spina. Cet homme supérieur ne voyait aucun 
moyen de prévenir les effets de la colère qui anime tout ce qui 
sait lire en Italie. Aux yeux des gens en colère, une conces- 
sion ne prouve que de la faiblesse dans le prince qui Taccorde. 
Il faudrait donner sans délai le Gode civil des Français, déjà 
essayé pendant le règne de Napoléon. En cas de révolution, la 
classe moyenne de Bologne, de Reggio, de Modène et de la 
Romagne défendrait son opioîOD arvec hérotsme. 
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A Naples, le clergé est libéral comme on Tétait en France 
en 1789. Les nigauds seuls font exception; il faut y joindre 
les membres d'une certaine société secrète. Depuis Joseph II, 
le clergé esl sans influence dans les Etats de TÂulriche -, elle 
joue avec le jésuitisme sans le craindre, et voudrait le lancer 
aux autres souverains. Mais, à Tinslant de la révolte que je 
voudrais prévenir, à partir du P6 jusqu'aux Marais Pontins, le 
clergé, dirigé par les jésuites, sera espagnol et animé d'une 
haine furibonde contre toute amélioration. C'est à regret que 
j'ai parlé politique ; mais, dès qu'il y a intimité, on ne parle 
pas d'autre chose en Italie; et, pour être honnête homme en- 
vers le lecteur, j'aime à noter chaque soir les idées entendues 
pendant la journée. 

De tous les beaux-arts il n'en est qu'un qui résiste à la poli- 
tique. On parlait aujourd'hui avec passion du Pirate et de la 
Straniera, opéras de Bellini. Ou ne s'entretient de tableaux et 
de statues que dans les moments perdus pour ainsi dire, ou 
lorsqu'on redoute la présence de quelque espion. 

3 mars 1828. — Ce soir, à la chute du jour, sous les grands 
arbres si sombres de la villa Strozzi, M. le comte C*** a récité 
avec un accent inimitable le sonnet qu'on va lire. Il nous sem- 
blait entendre Talma. Une sorte de mélancolie s'était emparée 
de la plus aimable société du monde. Les vers admirables de 
Foscolo ont redoublé ce que celle situation de l'âme a de tou- 
chant. En idéalisant les peines qui pesaient sur quelques âmes, 
il leur a enlevé sans doute ce qu'elles avaient de trop amer : 

Là sera. 

Forse perché délia fatal quiète 
Tu sei rima^o, a me si cara vieni, 
sera ! E quando ti corteggian Uete 
Le naU estive e i leffiri sereni» .. . 
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E quando dal ncvôso aère inquiète 

Ténèbre langhe ail' l}ni?erso meni^ 

Sempre scendi invocata, e le secrète 

Vie del roio cor soairemente tieni. 
Yagar mi fai co' miei pensier sull' orme 

Ghe vanno al nuUa eterno, e intatito fugge 

Qaesto reo tempo, e van con lui le torme 
Délie cure, onde meco egli si slrugge; 

E menlre guardo la tua pace, dorme 

Quello spirto guerrier ch' entro mi rugge. 

Ugo Foscolo, 
Mancato ai vivi in Londra, nel 4828. 

4 mars 1828. — Nous avons passé la matinée à suivre une 
fouille qu'un jeune archilecle français a obtenu la permission 
de faire près de la colonne Trajane. Il a fallu de puissantes 
protections, car les arts sont en défaveur sous Léon XII. 

M. N*** veut donner la restauration de la basilique de Tra- 
jan, c'est-à-dire deviner la forme de Tancien bâtiment et nous 
en présenter les plans, coupes et élévation; mais qui jugera de 
la ressemblance? 

Je donnerai, comme à Tordinaire, le procès-verbal de la 
conversation qui a eu lieu à huit ou dix pieds au-dessous du 
pavé, autour d'une grosse colonne que Ton venait de déterrer. 

«c II faut toujours chercher Texplication des monuments an- 
tiques, disait Tun de nous, dans les habitudes des peuples qui 
les ont élevés. — Et Paris! s'est écrié Paul. — A Paris, le 
peuple payant cent écus commence seulement à être consulté. 
Les ancêtres de ce peuple-là étaient avilis il y a cent ans: 
quand Dancourt les baffouait dans ses comédies, ils applau- 
dissaient Louis XIV ne songea qu'à ses palais et à ses conve- 
nances. Louis XV, Louis XVI, placèrent un homme (M. de Ma- 
rigny, M. d'Ângiviliers) à la tète des beaux-arts, et suivirent 
ses avis. De nos jours enfln on ne bâtit plus de palais, qui les 
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peuplerait? Mais on ûève une Boarse, on fait des trottoirs; 
d'ici à vingt ans nous arriverons à Tarchiteclure raisonnable. » 

Jusqu'au temps des despotes fous, tels que Galigula et Né- 
ron, rarchitecture le fut toujours à Rome, car les patriciens 
gouvernaient, mais avec la condition de plaire au peuple ; et 
certaines institutions empêchaient les patriciens de tomber à 
ce que sont aujourd'hui les pairs d'Angleterre. Un palricien 
qui eût passé sa vie à chasser au renard, à marchander des 
tableaux et à boire, eût été accusé devant le peuple et banni, 
ou du moins rayé par les censeurs de la liste du sénat *. 

Un patricien n'était placé au premier rang que par le 
triomphe, et, pour le demander, il fallait avoir tué cinq mille 
h<Hnmes à l'ennemi (on compte trois cent vingt-deux triom- 
phes de Romulus à l'empereur Probus). L'opinion publique 
gouvernait donc à Rome. Les famkies et la guerre firent que, 
pendant les premiers siècles de la République, on ne songea 
qu'à Vutile, Le beau parut en même temps que la corruption 
parmi les riches. €' est pourquoi les Oaton et autnres vieux Ao* 
mains bourrus qui, comme de Thou en France, avaient plus 
d'attachement aux anciens usages que de vertu, et plus de 
vertu que de lumières, furent toujours en colère contre le 
beau, et par suite contre les richesse» et -contre la Grèce, pays 
d'où le beau était venu. 

Le Panthéon, bâti par le gendre d'Avguste, fut le premier 
grand monument d'architecture non utile. Les jeux du cirque 
préparaient à la guerre; les temples, formés de quatre murs et 
couverts par des poutres de chêne prises dans le bois voisin, 

^ But now i'm going to be immoral; now 

I mean to show Ihings really as they are, 
Not as they ougbt to be. 
Oh, pardon me digression I 

J9o« JtfOfi, camlo XII, staioa job. 
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suffisaient à la première des nécessités, celle d* apaiser la co- 
lère du maître du tonnerre et de donner une garantie aux ser- 
ments. (Voyez le temple de la Fortune virile.) 

Auguste songea toute sa vie à n'être pas assassiné par tous 
les grands seigneurs de Rome qu'il privait du pouvoir. (Voir 
les Lettres de Cicéron, quoique antérieures, et Suétone.) La 
tragédie de Cinna peint fort bien sa position. Il portait des 
robes filées par sa femme. Enfin il parvint à mourir dans 
son lit, Tan 14 de Jésus-Christ, et laissa à Tibère un pouvoir 
affermi qui bientôt produisit ce que tout le monde sait, les 
meurtres de Rome et les turpitudes de Gaprée. 

Le plaisir de bâtir est, avec celui de la chasse, le seul qui 
soit laissé à l'homme qui peut tout. Comme les empereurs 
avaient d'ailleurs une certaine envie de plaire au peuple, ils 
se mirent à bâtir de grands édifices qui pussent être agréables 
aux Romains. C'est ainsi que Vespasien eut l'idée d'élever le 
Colysée. 

La société de Paris commence à s'apercevoir que le porti- 
que de la rue de Rivoli est une ressource en hiver. Dans la ré- 
volution on se promenait sous les arcades du Palais-Royal. Le 
besoin de promenades à couvert se fait sentir bien davantage 
en Italie, où, pendant six mois, le soleil donne la fièvre. Les 
pluies d'orage sont d'ailleurs si subites et si extraordinaires à 
Borne, qu'au bout de six minutes on est mouillé comme si Ton 
sortait du Tibre. * 

De là la nécessité de promenades à couvert. La basilique 
Portia, près du Forum, qui brûla lors de la mort de Claudius, 
fui la première bâtie à Rome. 

La forme de ces vastes édifices, nommés basiiiques, était un 
carré long. L'intérieur était divisé en plusieurs nefs par des 
rangées de colonnes ; ordinairement les colonnes de la grande 
nef du milieu étaient sunnontées par d'autres colonnes d'un 
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ordre plus léger, qui formaient un premier étage en tribunes. 
La basilique se terminait par une niche de forme demi-circu- 
laire; là siégeaient les juges du tribunal. Les Romains se don- 
naient rendez-vous dans les basiliques pour traiter de toutes 
sortes d'affaires; on y vendait une foule de menus objets; 
c'était un lieu de ressource pour les oisifs. 

L'an 704 de Rome, Paul-Emile fit bâtir la basilique JSmllia 
dans lé voisinage du Forum; elle coûta près de cinq millions 
de francs. César, qui était dans les Gaules, envoya cette somme, 
et sa popularité en fut augmentée. Les basiliques les plus 
vastes et les plus commodes furent élevées dans les premiers 
siècles du gouvernement impérial, et contribuèrent à faire ou- 
blier la liberté. Napoléon faisait peur aux Parisiens par sa 
garde et par le souvenir du 15 vendémiaire; les empereurs 
romains, tant qu'ils n'eurent pas une garde dévouée, firent la 
cour au peuple. Souvent ils faisaient tuer un homme riche, et 
sous un prétexte quelconque distribuaient sa fortune aux pro- 
létaires. 

L'un des plus grands plaisirs de ce peuple devenu oisif, de- 
puis la tyrannie, était d'aller dans les basiliques; rien n'était 
plus amusant pour lui. Du temps de la république, toutes les 
affaires, grandes comme petites, pouvaient finir par un juge- 
ment. Un consul qui avait malversé, comme un citoyen qui 
avait volé un bœuf à son voisin, finissaient également par être 
appelés en ju^ment. Les jeunes gens des plus grandes familles 
plaidaient. L'éloquence était le chemin des honneurs. Voir 
juger était pour les Romains ce que lire le journal est aujour- 
d'hui pour nous. Â Rome, on prenait beaucoup plus d'intérêt 
à la chose publique, parce qu'on était beaucoup moins occupé 
de sa famille. Les femmes n'étaient que des servantes occu- 
pées à filer la laine et à soigner les enfants. Les Romains, 
comme les Anglais d'aujourd'hui, avaient eu l'adresse de per- 
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suader à leurs femmes que s'ennuyer était le premier devoir 
d'ufie matrone respectable. Ce ne fut guère que vers le temps 
de César que les femmes riches sentirent la duperie de ce sys- 
tème; alors Gaton cria^iue tout était perdu. 

Je suis convaincu que les Romaftts contemporains de Cé- 
sar vivaient dans la rue, comme on le fait encore à Naples : 
fréquenter les basiliques et lès portiques était comme, au • 
jourd'hui, aller au café, lire le journal, aller à la Bourse, aller 
dans le monde. 

Si vous examinez, avec les idées que je viens de rappeler, 
la basilique découverte par l'administration française auprès de 
la colonne Trajane, vous la comprendrez mieux. L'intérieur de 
cette immense salle était partagé en cinq nefs par quatre 
rangs de colonnes. Le pavé était formé de marbre jaune et vio- 
let. Un riche revêtement de marbre blanc couvrait les murs. 
Le lambris était de bronze doré; la plus grande longueur de ce 
magnifique promenoir était de Test à Fouest. Trois grandes 
portes, décorées chacune d'un portique, formaient l'entrée 
principale vers le sud ; du côté du nord, la basilique était fer- 
mée par un mur. 

Dans rétat actuel de nos connaissances, on pense qu'Apol- 
lodore de Damas, architecte célèbre que Trajan avait admis 
à sa familiarité, éleva cette basilique immense (115 de J. C), 
d'après laquelle on peut prendre une idée des autres. 

Les fouilles ordonnées par Napoléon ont donné la possibilité 
d'atteindre à la certitude pour les détails matériels de ce mo- 
nument. La partie historique n'a d'autres fondements que quel- 
ques phrases obscures pour nous, échappées à divers auteurs. 
Il faudrait les réunir et en déduire un sens, travail bien au- 
dessus de mes connaissances. Peut-être un jour quelque sa- 
vant allemand et consciencieux viendra-t-il changer tout ce 
que Ton répète sur les mines de Rome. 
I. 
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A mesure que le ¥oyâfeiir s-'instvuirsK je hii^ prédis qu-ilsân 
éioniié du petil nombre de ehoses quOk est permis de (uwÉng 
sur leSi aotiquités romaânei^. Le» ëerivâiAs^les plua grave» sont 
dupes d'une cquivoffue ou d'un- mot mal ki. Le savaat ReUtK; 
ee professeur de Vancieime université ûreBOHimé parmi nous, 
pariait du groupe de Laocoon comme A'uii moBumeiU perdu. 
Les résultats des recherches raîsomiables ne sont guèise que 
des coaelusioas^gtnàralies et des paobabilités; Us^ne satisfont 
point la curiosité qui veut des faits individuels, qui veut savoir 
ce que tel mur de brique informe! était du temps de César. 
Cette disposition jette ûasi& le roman : on psend un dcenrae 
romain, et il vous inonde de certitudes qu'on, aime à croire* 

Nous sommes allés au portique d'Octavie : à la place qiftV 
vait occupée le^ portique de MéteUusy Auguste en construisit un 
nouveau, auq«iel il donna le nom de sa soeuir Oetavie. Ce por- 
tique était formé de quatve galeries couvAirtes formant ua camé. 
Chacune était soutenue par deux rangs de colonnes. Celles 
que nous voyons encore formaient rentrée du portifue. M^^ 
une inscription qui annonce qu'après un incendie il a. été re^ 
taure par Septime-Sévère et Caracalla ; c'est pourquoi on Taf^- 
pelle souvent le Portique de Sévère. Le» eolounes ont txente- 
deux pieds et demi de hauteur, et trois pieds quatre pouces 
de diamèUre. (Toutes les mesures sont données en. pieds ro- 
mains.) 

7 mars 18âS. — • Ce matin, au moment de partir pour Ostie, 
il s'est trouvé qu on voulait voir le palais du Vatican. 

Là se trouvent les quatre grands ouvrages de Rapbacl : les 
skDiae^. les loges, les ara^i ou tapisseries» et enûn la tableau 
de la Transfiguration f la Vierge au donataire, et cinq ou six 
autres chefe-d'œuvce. 

Le Vatican renferme aussi le Jugement dernier, et la voûte 
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de la chaspé^ Sktiii». Quel que soit le »ao^. (pie.yopiwon.du 
voyageur assigne à ces lableaux, li» naiû^âidciBiiteont été 
{Mpoduits fail anecdocie éms Thiscake ée Teâ^MPÎ! humaîii. 
(Yoir Tajft, Bescnzione del Vaticano,) 

Le Vatican a plusieurs parties è'uae fort belDe afrehiêec^ne, 
dix mille chambres et pas de façade. Il faut chercher sous la 
colonnade de Saint-Pierre la porte qui y conduit. Le voyageur 
remarque, à rexlrémité de la partie ronde de la colonnade à 
droite, eerCaînes figure^^^otesqnes, véVaes d& baades &e dirap 
jaune, rouge et bleu ; ce sont die* bons Suisses armés de pîqiieiSy 
et habillés comme on Tétait au quinzième siècle. Les Suisses 
formaient alors la moitié de toute Tinfanlerie existant en Eu- 
rope, et ï» moitié la pti» brave;, de là vint Vusage d'avoio des 

SSoiSoCS. 

Un escalier obscur et fort beau, qut est au bout du pmUfiie 
de Saint-Pierre (laScala regia), conduit à l'entrée du¥ati<sa». 
Pendant la semaine sainte il est LUuminé avec une admirable 
mag:nificence; le reste de Tannée il est solitaire. On sonne à 
une porte de bois vermoulue ; une vieîflc femme vient ouvrir 
au bout de dix minutes; et vous vous trouvez dans une anti- 
chambre immense; c'est fa Saiareale, qui sert de vestibule 
aux chapelles Sixtine et P^aulhie. 

Nous avons examiné de grands tableaux qui représentent les 
faits mémorables de Thistoire des papes; par exemple, Char^ 
lemagne qtd signe la fameuse donation à VÊgiése romame, par 
Zucdteri, er Y Assassinat de Vomirai' Gaspetrd de Co^tgny*, par 
Vasari. Cecf est tout simptement la Saiiil^Bkrthétemy, qui, 
comme on voir, est encore classée à Rome parmr tes- évéae^ 
ments glorieux pour le catholicisme. 11 y a trois tableaux, voici 
Tinscriptiou du premier : 

«A8PARD COIXGNIUS AlBIRALLIUS. ACCEPTO VULIŒBE. DOMUIT REnOTtUR* 

Gsm. xim romar. vas. Id'}^» 
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(h foit en effet Coligny blessé iTim eoup d'arqaelmse: oq 
porte Tamiral dans sa maison. 

C*e8t daos eette maison que, deux jours après, Tamiral fat 
assassiné avec Télîgny, son gendre, et quelques antres. Ce 
meurtre sacré ûût le sujet dn second tableau, sous lequel on 
lit: 

CiBDES GOUGRII^ET 80CI0RUM BJU8. 

U troisième représente Gbarles IX, qui reçoit la nouyelle de 
la mort de Coligny, et qui en témoigne sa joie : 

REX COLIGRII NECEM PROBAT. 

Je n*ai pas vu la médaille que Grégoire XÎII 6t frapper en 
Tbonneurde la Saint-Barthélémy, mais je crois qu'elle existe; 
d*an côté est la tète de Grégoire XIII, fort ressemblante, avec 
ces mots : 

GRBOORinS XIII« PONT. MAX. AN. I. 

Le revers représente un ange exterminateur, qui de sa main 
gauche tient une grande croix, et de l'autre une épée dont il 
perce de malheureux huguenots déjà blessés. 

On Ht, dans le champ de la médaille, ces mots : 

VGONOTTORVM 8TRAGBS. 1573. 

Ainsi» il est un lieu en Europe où l'assassinat est publique- 
ment honoré. Ces honneurs sont d'autant plus dangereux, que 
de nos jours des assassinats du même genre ont eu lieu à 
Ntmes : sont-ils punis? (Voir la Bibliothèque historique de 
1816.) 

8 mars. — Les étrangers vont à la cbapeUe Sixline le di- 
manche, pour voir le pape entouré de cardinaux ; c'est un 
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spectacle imposant: il y a messe avec musique de castrats, et 
quelquefois un sermon en latin. Le fond de la chapelle Sixtine 
est occupé par le Jugement dernier de Michel-Ânge; le pla- 
fond est rempli de fresques du même auteur. L'étranger qui 
désire les voir de plus près peut se faire ouvrir la tribune 
étroite le long des fenêtres; il ne faut pas y aller après avoir 
pris du café : on ne songerait qu'à la peur de tomber. Lors- 
qu'on veut regarder le Jugement dernier de Michel-Ânge, on 
achète dans le Corso une gravure au trait, qui aide à com- 
prendre ce tableau, composé de neuf groupes principaux. 

C'est dans la chapelle Pauline, ainsi nommée parce qu'elle 
fut bâtie par Paul 111^ qu'a lieu la superbe cérémonie des qua- 
rante heures. La fumée des cierges a rendu invisibles deux 
grands tableaux de Michel-Ange; l'un représentait la Conver- 
sion de saint Paul, et l'autre le Crucifiement de saint Pierre. 

Après avoir traversé, en sortant de la chapelle Pauline, plu- 
sieurs salles désertes et toujours ouvertes au public, nous 
sommes arrivés aux fameuses loges de Raphaël. C'est un por- 
tique donnant sur la magnifique cour de Sainlr-Damaze; on 
aperçoit de là toute la ville de Rome, et plus loin les monta- 
gnes d'Albano et de l'Abnizze. Cette vue est délicieuse, et, ce 
me semble, unique au monde. 

Lorsque le roi Murât vint à Rome, en 1814, il s'étonna que 
le pavé et les côtés du portique où sont les chefs-d'œuvre de 
Raphaël fussent exposés à la pluie, il y fit placer des vitrages. 
Les montants en bois sont trop larges et interceptent la lu^ 
mière, qui ne peut arriver aux fresques que par réflexion. 

Les petits plafonds, za forme de coupole, placés au-dessus 
de chaque arc, sont ornés chacun de quatre petites fresques 
représentant des traits de la Bible. La création est le sujet du 
premier tableau. La figure du Tout-Puissant, tirant du néant 
la terre et les eaux, est, dit-on, de la main même de Raphaël. 
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ie o'ai nen è dire m «peetateor, i|iii ëoii jiq^er de tout ^ar sa 
fgopre ittpresMOo; qaanl i moi, je crois qae la peiiitareve 
4^t liler plw Md. Kons aven vu ciiH|«aiiie-deax fresques, 
iMtet MBt Ao»mém cm iapbaél, peimes soas «es yeax, et 
^pielqveii-uoet «etmschées fat M. Le portique imraortaiîsé 
par cet plafondt tubUmes est orné d'arabesqnes charaiaateset 
qui doaKeaC -fioweMt la senaation de Finpvévu. Le siècle 
ahnable de Léon X est là tout entier; le monde ahirs b -était 
point §M par le puritanisme f éaevois on «méricam. Je plains 
les puntains, Us sont panîs par risAnvi. J'engage les gens 
If Istes à ne pas trop fegavder œs arabesques ; leur âme n'est 
pas accessible & cette -grAee sablime. Trois siècles de pluie 
n'4>at pas effacé les amours de Léda ; il serait peut-être morai 
detes faire détruire par le marteau d*»n maçon. Qum ! Léon X, 
un pape ! faire placer les amonrâ de Léda à côté des traits les 
plus célèbfpes de d'histoire sainte ! f 1 y a loin de Léon X à 
Léos XII. Hiolre siède est pkw correct; mais aussi quel ennui l 
et partout! 

Au 'troisième étage de^oes portiques, on sonne à «ne pefîle 
porte, et uu portier fort oMigeant vous fait voir le musée du 
pape, composé d'une cmquautaîBe de tableaux, tels que la 
Transfiguration, la Communion de samt Jér(hne, etc., etc. Ces 
lableauK «ont l>eauooup mieux placés pour être vus ^^is ne 
le toent jamais au musée de Pnris on dans les égMses de fteme 
leur voyage. 



mars. — A e6té de rentrée du musée se trcive une fres- 
que fort curieuse qui représente SaMU-Piore à demi construit, 
ks jours de pluie, f aime à emr seid dans les trois étages de 
oe pavtiqtte ctumnam; on j respire le siècle de Léon X et de 
iifàaél. Le pape babile à cent pas dlcî, et la présence de sa 
ne tvouMe en aucune manière la solitnde ei le praind 
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flicDQC » à R«Be, miUe jactance gascMuie, nul faste, nulle os- 
tÊQtaliQii; toui le monde ai'^r simple. On 6*«ttache nnîqae- 
Meiàt à &a réalité du jpomrotr. 

fin descendant au premier éta^e on trooive la perte de rim- 
meise musée Pio-Glémentia. C'est l'ouvrage de Clémeiit XIV 
ei de Pie VI. Monsignor Braschi le commença lorsqu'il •était 
ministre des lîiiaaee&, tesori&re, etiui jd«ma un (fort grand ac- 
<»noissement ]iersqu*il htL moitfc aiir le taèmt. Là se tnMivent 
YApollûn du BeLvédêre^ le Torse, le iMiocoon, le Persée ^ les 
AÛdètes^ de Gaaevai, iles moins bons «de ses^nivcagee* Le Fer- 
sét est cependant èien jeli ; il plaii aux femmes bien plus que 
VApiMcm; c'iest «ne figure dans le genre du Saml Michel des 
Capucins de la place Barberini. Canova ayant été rommOique, 
c'<efil-ià-dire ayant £ait Sa sou^^ture-qui convenait réellement à 
ses conlemporaiiis ^ qui leur faisait ile pJus de plaisir, puis- 
4pi'èlle était taillée k leur meswe), ses onvragesfiont compris 
et sentis bien lasigleuips avant ceux de Phidias. 

Dtt vivant de Canova, deux Immmes (envieux, intrigants, tfeit 
actifs, fort répandus dans le monde, «mpédiuent cet elSet. 
Depuis la mort du grand bomme dont la gloire les vexait, leur 
csédit Uxahe, et les cbeses oommenoent à être laissées à leur 
p«nte naturelle. 

Les curiewx néunisobeE M. et B**** déhattment ce smr ces 
deux questions : 

V Admirera^r-on les stotaes de Canovamissi longtemps que 
celles de Pbidias? 

â<* Un bonmie de génie {dos h»di que Canova ne poorra)t-il 
pas faÎKe des statues encore j^us 4uUiptées aux goàts et aux 
passions du dixHaeiivième «ièûle? 

A mes yeux, .une «impie femme, mademoiselle de Fanveau, 
l'auteur du groupe de Monaldeeûhi, a résolu en ipartie cette 
question. 
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10 mars. — Ce matin, au Vatican, nous avons été arrêtés 
par une fresque moderne d'un jeune peintre allemand. Un des 
torts de la suffisance parisienne est de ne pas connaître cette 
école. Quelque ministre ami des beaux-arts pourrait faire 
acheter un tableau de M. Cornélius, un tableau de M. Bayez, de 
Venise, une statue de M. Raucb, de Berlin, un buste de 
M. Daneker, de Munich. On placerait tout cela au Louvre, 
comme avertissement, à côté de ce Déluge de M. Girodet, que 
la France a adoré dix ans de suite par Teffet de dix mille arti- 
clés de journaux; car nous sommes un peuple que Ton prend 
par Tesprit, et nous trouvons beau ce qui est à la mode. Voilà 
ce qui m'afflige. — La vanité de mes amis se moque de ma 
douleur. 

M. Quirino Visconti a fort bien décrit les statues du musée 
Pio-Glémentin. Ce savant n'admet dans son livre que les men- 
songes absolument indispensables. Son ouvrage est la source 
de toute bonne érudition sur les statues. Rappelez-vous tour 
jours que Fauteur était pauvre et salarié par le pape. Pourquoi 
un homme indépendant comme Forsyth n'a-t-il pas eu la 
science et le goût de Visconti ? 11 faudra désormais naître avec 
de la fortune pour inspirer quelque confiance ! Dans la suite 
nous parlerons plus en détail de cette immense réunion de 
choses curieuses. Une de celles qui frappent le plus l'étranger 
à cette époque de son séjour à Rome, c'est le tombeau origi- 
nal de Scipion Barbatus. Quel plaisir de lire cette inscription 
tracée il y a tant d'années! Après avoir parcouru toutes les 
salles du musée Pio-Glémenlin» et vu par les croisées tous les 
jardins du Vatican, l'on passe à une immense galerie dont les 
murs sont couverts de cartes géographiques peintes à fresque 
par Danti ; rien de plus amusant. Voilà ce qui aujourd'hui nous 
a fait le plus de plaisir. La mer est d'un bleu superbe; on 
prend ici une idée fort nette de l'Italie. Les batailles des an- 
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ciens Romains sont peintes à la place où elles eurent lieu. 
Après avoir marché dix minutes sur les briques mal jointes de 
la galerie géographique, on arrive à plusieurs salles, où sont 
tendus vingt-deux morceaux de tapisserie exécutés d'après 
les dessins de Raphaël. Enfin Ton se trouve dans les fameuses 
chambres du Vatican peintes à fresque par ce grand homme. 

Lorsque Tarmée du connétable de Bourbon prit Rome d as- 
saut en 1527, sept ans seulement après la mort de Raphaël, 
des soldats allemands établirent leur bivac dans les slanzes. 
Les feux qu'ils allumèrent au milieu de ces salles enfumèrent 
les fresques sublimes que nous avons revues aujourd'hui pour 
la sixième fois. 

La plupart des étrangers qui arrivent à Rome préfèrent à 
toutes les figures de Raphaël les jolies lithographies enlumi- 
nées que Ton vend à Paris sur le boulevard (l'alphabet de 
M. Grévedon), ou les petites gravures fines et soignées du 
Keepsake et autres almanaehs anglais. C'est peut-être un mal- 
heur d'avoir reçu du ciel une âme peu propre à sentir les 
beautés divines de Raphaël çu du Gorrége ; mais c'est un ridi- 
cule bien fiicile à deviner que de feindre pour elles un senti* 
ment que l'on n'éprouve pas. On se moque encore à Rome du 
goût que certain grand personnage se donnait pour les beaux* 
arts. Ne désespérez pas de votre cœur; telle femme n'inspire 
rien le jour où on lui est présenté, dont six mois après vous 
voyez qu'on est amoureux fou. 

Nous nous sommes dit ce matin en sortant : Allons au palais 
d'Auguste. Nous avions parcouru jadis le livre de Bianchini 
sur le Palaxoio dei Cesari, Hélas ! mensonge de sa part, illusion 
de la nôtre! 

Le site de ce palais est occupé par la Vigne Famèse. Tout 
le sommet du mont Palatin est couvert de débris et de ruines 
informas. Les barbares, on ne sait même lesquels, ont détruit 

13. 



220 a&<J¥R£^ JDE STENBHAL. 

jHsqu'AUK IbiléiltiaK le ^ais de ces iâespotes qui avaient cent 
vingt milUoDS 4e «igeto. Ce «fiie neus vojeobs n est ^e les 
mines des subUnmùimBf .auts àe firos mors et <àe voûtes des- 
linég à vnéb^kx les ônégalftlés du leNuda; cela tome un fimi 
Jiorizanlal sur lequel le |)alais seuil ëleiié. Les rèvenes de 
Biaftchini, déf^our^wes de 4oHte logique, suivant l'usage des 
AEchéo&QgQes, ne peuvent nous denner joicane idée du palais 
des Césars. En paircourani ces ruines, neus avons fait g^rand 
peur à une douisaine de ft6i|)eBls qui nous iont liien rendu. Se 
crains ifue œt article ne paraisse anssi plat (décoloré) que V^ 
dté inotjffe sensation. Les suines trop informes me supportent 
pas le récil ; il faut les voir. 

H mars 4628. — A Paris, dès ^'on a Tidée de faire un 
90yage en Italie, on .pourrait acheter et placer dans la cham- 
bre où Ton se tient le pAus habitudlement quelques gravures 
de Morghea, d*«kprès les tableaux de Raphaël au Vatican. C'est 
uneitriste véràlé : ontn*a beaucoup de plaisir à Rome que <k>r5- 
que réducatioD de r-oeâl est aeftievée. Voltaire eét quitté les 
salles de Bapliaël en lunssanl les épaules «l faisant des epi- 
grâmmes, •car Tesprit n'est pas un avantage pour jfouir de 
reapèee de plaiùr ^p»e ces peintures peuvent donner. J'm vu 
les âmes timides, rêfve«ses« et qui souvent manquent d'assu- 
rance et d'à-piiopos, goûter pi«s vite que d'autres les fresques 
de Luini à Sarono, près Milan, eteelles de Raphaël au Vatican. 

La plupart des Français ne fteuvent s'élever jusqu'à sentir 
les fresques du Corrége à Pâme; ils s'en vengent par des in- 
jures. C'est iquelque -diese dans le genre des ùàAes les plus 
délicates de la Fontaine. Pour moi, j'ai beaucoup d'estime 
pour un brave Genevois, M. Simend, qui se moque franche- 
ment de Miehel-Ânge et de «ou Juffememi iemier, oà l'^i Toit 
des baounes arrwgés à ia crapaudme^ IL Simond place dans 
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ce .tableau le Tasse, qui, à la vëriié, n'éuit ipas aé; duos la 
JjNomie foi et la hardiesse «du Gâiev4NS ià*en stoi |mi6 laoius iont 
remarquables, deuève^ ville forl instruilie, «st faite pour ga- 
gner de r.argeiil et bnl^lûr Servet. B$am les mœurs du .dix-* 
neuvième Biède, au lieu de brûler Servet, ks femmes sortent 
d'un salon quand lord Byp»n y entre ^ Lord %ron payait son 
titre par être affligé de la scène qu'on bu avait £aite. ^nbonune 
de génie italien en eût bien ri. 

Aaphaél travaillait dans la salle de Constantin, on il avait 
d^à peint à i'htdle la %ure de la Justice et celle de la MoKr- 
métude„ lorsque ia mort arriiva^ et iout fut fini ponr Técole to- 
uaine. Les sots s'emparèrent <de sa manière, et la peinture ne 
fut grande de nouveau «que lorsqu'un bomme de génie (Louis 
Carrache) osa abaiMkMmer le istyle -de fiapîhaél. Cest donc ie 
sec et dur Jules Romain, qui a peint à fresque celte grande ba- 
taille de Constantin contive Maxence, qui ce malin mms a ar- 
rêtés. Tous les pemtres modemes cbaigés de neprésenter des 
batailles ont pillé à plaisir le dessin de Rapbaël. Probablement 
jamais on ne se battit ainsi; mais c*est un beau mensonge. Ce 
tableau re8«emble à une bataiUe des Bomains comme ïlpki^ 
génie de Racine ressemble à rhisioire tragique qui se passa en 
Aulide. Il a encore été imké par MBL Gros et Girodet. La Ba- 
taille de Monlmirûil^ de M« Horace Vemet, est enfin veove 
arrêter ce mouvement d'initatiofu. Pour ia première fois en 
tableau a osé représenter la manière dont ou se bat aujouf «• 
d'hui. (L'amour du iaid, qui caractérise nos jeunes peintres, ne 
parait pas trop dans cette bataille.) 

Nous avons lenmné uoti^ visite an Vaticaïn par Vexamen de 
la bibliothèque, il est «inguiier de voir le chef d'une religion 
qui voudrait anéantir tous les linges avoir ose bibliothèque. 

^ Histûiiquei 
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Aussi il faut voir de quelle façon on y reçoit les étrangers cu- 
rieux, les Français surtout. Monsignor Mai m'y a refusé avec 
impolitesse Texemplaire de Térence, célèbre à cause des mi- 
niatures; on croit y retrouver quelques traces de Thabillement 
des Romains. Monsignor Mai est le seul homme grossier que 
j'aie trouvé à Rome; il sera bientôt cardinal, et, si Ton voit 
durer le système de Léon Xll, les plaintes des étrangers hâte- 
ront son avancement. 

La découverte des manuscrits palimpsestes était faite bien 
longtemps avant M. Mai. Les moines du moyen âge grattaient 
une feuille de parchemin sur laquelle était écrit un morceau 
de Gicéron, et sur cette feuille de parchemin grattée transcri* 
valent une homélie de leur abbé. Il s'agit de retrouver le pas- 
sage de Gicéron à Taide des traces laissées par le grattoir sur 
le parchemin. Malheureusement les palimpsestes ne nous ont 
donné jusqu'ici que des phrases de l'orateur romain ; on n'a 
pas été assez heureux pour découvrir un récit de Salluste, de 
Tite-Live ou de Tacite. 

12 mars. -— Nicolas Y, cet homme singulier, qui ne voulait 
pas accepter le pontificat, et dont j'ai déjà parlé à l'occasion 
de Saint-Pierre, établit cette bibliothèque vers l'an 1450. On 
sortait à peine de l'époque pendant laquelle le clergé avait 
formé la classe la plus instruite, et, à force de savoir-faire, 
dompté la force grossière par la perspective de l'enfer. Nico- 
las V, malgré son esprit supérieur, ne pouvait prévoir que des 
livres mêmes qu'il rassemblait sortirait l'idée de soumettre la 
croyance à Yexamen personnely idée si fatale au saint-siége. 

Arrêtons-nous un moment à ceiexamen persomiel; à Rome, 
t'est comme l'idée de république à Paris, le grand croquemitainc 
du gouvernement. 11 faut, pour être sauvé, suivre en aveugle 
les pratiques indiquées par le pape; telle est la théorie de la re- 
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\\%ïoa romaine. Bossuel, malgré sa triste histoire des couver- 
sions opérées par les dragons de Louis XIY, est presque regardé 
comme un hérétique, et tous les chrétiens français de 1829 
comme étant plus d'à moitié protestants ; il n'y a d'exception 
que pour la congrégation du Sacré-Cœur de Jésus. M. le car- 
dinal S. y qui daignait m'expliquer cette théorie, peut se trom- 
per au fond, mais son raisonnement est logique. Suivant la 
doctrine romaine, le pape, vicaire de Jésus-Christ, est chargé 
du salut de tous les fidèles; il est général en chef. Chaque fi- 
dële, au lieu d*obéir avec humilité, veut-il examiner, il y a 
désordre dans Tannée, et tout est perdu. Que sont les quatre 
propositions de Bossuet? Une excitation au désordre , un ache- 
minement à la lecture de Voltaire et de Bentham; de là à prê- 
cher la religion comme utile même dans ce monde, il n'y a 
qu'un pas. L'écrivain qui a répandu cette damnable rêverie est 
Montesquieu. Les chrétiens de France ont pris cette plaisante- 
rie au sérieux; ne sert-elle pas d'épigraphe au Génie du chris- 
tianisme? Du moment que vous admettez l'utilité des bonnes 
actions, comme ces actions peuvent être plus ou moins bon- 
nes, plus ou moins utiles, il y a examen personnel; vous arri- 
vez au protestantisme. 

Le chrétien qui examine la plus ou moins grande utilité des 
actions est, sans le savoir, un disciple de Jérémie Benlham 
et d'Helvétius. Vous n'échappez à ce malheur, ajoutait S. Ë. 
M. le cardinal S*^*, que par la légèreté de l'esprit français. Le 
comble de l'abomination, me disait un jour un fratone (nom 
romain pour désigner un moine intrigant, alerte et fort puis- 
sant), le comble de l'abomination, c'est de voir défendre la 
religion comme utile. Il est une chose plus triste encore, c'est 
de la voir défendre comme belle, c'est-à-dire comme utile à 
nos plaisirs. La cérémonie des Rogations est belle comme le 
serait un joli ballet (voir la charmante description dans le 



Génie du ^risHêmimie), Tdleostla subetatnoe lAeTÎnsgt 
?er«â^îâOft fiie j'ai eues i ikomt mvec des f €B6 i^ves ëe umies 
les ppiiiioB&. La pluipâit Mandent me ré¥oliilwn comne ia- 
évitatle ^i Italie; sierait-iefie ^préveaae quast à 4a religim; «ai 
donnant anx eurés réleedwi des évêqaes? 

H mars 1826. -~ l^ réFg hilWM i secaît prévenue on aioueie 
daas ses £ureui!s par les réfoimes; maïs ces réfennes dnnliiae- 
taàeai le bien^re de fe» âgés qai sont «onvaioeas «qu'elle 
tt'osera paffaàtie «[u'apràs eux, Ije mécwisnie social des fidals 
nemaias «st arran^ fenr acenimiler toafees les jouissaiiece 
sur la iête d'une quaramaine de cardiosMK et d'une œuftséne 
de généraux d'uMnte, d'érôques, ée pnâaits; «e sont ^ns sans 
£imîlle, la jf^apart i(^ âgés, «t dent la «vie «ntière seml^ cai~ 
Cttlée de fâç«[i à angmeoter en en ceUe habitude d'ég(»snie 
si oatiireile aux prêtres <de toutes ies reltgMos. Les trois qtrarts 
de ces personaa^s beureux 'Sont dioisis dans les familles 
nobles; et, comme <vou« le •savez, la noMesse actuelle est a£- 
sec tibérale en Toscane, et earbonari à Naples. L'esprit dm 
clergé romain sera donc luf^ment changé p/lus iM qu'on ne 
pense. Je crois qu'il n'existe plus que deux cardinaux de ceux 
que je vis en i^â. On lai'est fait -cardinal que vers einquante- 
dnq ans. La majorité de ce corps change tous les sept ans; 
sept ans forment aus^ la durée moyenne du règne d'un pape. 

Quelque éclairé que soit un souverain pontife, réunft-il les 
lumières du cardinal Spina au grand earactère de Pie VII, il 
est impossible qu'il ae soit pas «rn peu troublé par la haute 
position à laqu^le il smve, et qui toute sa vie a formé l'dbjet 
secret de ses voeux. 

A moins d'<ètre un politique du premier ordre, et de réunir 
à des lumières toujours fort rares un caractère de fer, ce pape 
n'apercevra pas la néoeesité ^'une r^rme dans la religion 
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caHhoUfK. St ia religion me prend ftts «ne aoaveiletene, 
ODtts ;i^<ms être témoioB d*iine ganrreÂ moiH entre le pairâne 
ou la croyancty et le g««TeiiieBieBl sepcéseBlarfif fondé «nr 
lVa»meR et la i;lï^n«;e. 

Qaeli^s lumières cpf aâeM les payes «lu 4iK*neoyième siè- 
cle, s'ils ne sont pas des hommes ^toat à &it snpérieuis, ils 
protégeront k sacré-^œur et le jésuitisme, «onune le «eul 
moyen de ramener à Vvmlë, VAnUrkhit, ^ni a «evtraiÎBé le 
poison et qui ne erawl ButteMem ciiez idSe «es ligorisfees •« 
jésBileo, Ta faire tout an monde pour en 'embarrasser ies an- 
tres souverains. Les îésoites seront fies espions «n France, tm 
Belgique, en Suisse, etc. 

Mais, dîsais-je à mon habile autagoinste, M. l'abbé Raunc- 
eio, la religion a eu rimpmdeace de se faire ultra en Espa- 
gne, en Portugal, en France; si ce parti succombe sous 4a 
mode des constiiftutions, 'qne devtendra-t-elle ? 

Je ne sais ce qui^e passe en fispagne; mais }e pnis tous as- 
siH*er que le Censtitutionnel est le catéchisme de tous les 
Français nés vers 4800. Ils font bien pis que de ne pas croire 
su catholicisme, ils Figuorent. ^ vous ne vous exécutes 4e 
bonne grâce, quelque philosophe 'âoquent, -comme M. Cousin, 
se lèvera, ira habiter une solitude aiffireuse k deux lieues 'de 
Paris, et se donnera le plaisir de fonder une reAigion. 

A cela, mon antagoniste a répondu que l'an passé les éévots 
de France ont légué huit millions à la religion; et, comme fe 
lui Msais observer que les vieillards lie pouvaient entrer dans 
nos calculs, il m'a fait entendre que la piété ne conférait pas 
rinunortalilé physique, que chaque homme n'était responsa- 
ble que de ce qui se passait de son vivant, etc., etc., en un 
mot, le mot de Louis XV : « €ecî durera plus que moi. » 

Le 18 mars 1859, M. le cardinal Castiglionî, maintenant 
Pie Vni, qui se trouvait ce jour-là chef des cardinaux évèques. 
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â répondu, au nom du conclave» à M. de Gbàleaubriand, am- 
oassadeur de France. Ce grand écrivain avait fait entrevoir 
Jans son discours certaines idées raisonnables sur le gouver- 
nement de rÉglise; voici quelques fragments de la réponse : 

« Le sacré collège connaît la difficulté des temps auxquels 
le Seigneur nous a réservés. Toutefois, plein de confiance dans 
la main toute-puissante du divin Auteur de la foi, il espère 
que Dieu mettra une digue au désir immodéré de se soustraire 
à toute autorité, et que, par un rayon de sa sagesse, il éclairera 
les esprits de ceux qui se flattent d'obtenir le respect pour 
les lois humaines en dehors de la puissance divine. 

« Tout ordre de société et de puissance législative venant 
de Dieu, la seule véritable foi chrétienne peut rendre sacrée 
Tobéissance, parce que seule elle consolide le trône des rois 
dans le cœur des hommes, parce que seule elle offre un appui 
inébranlable auquel la sagesse humaine s'efforce en vain de 
substituer d'autres motifs fragiles, et des causes de collision. 

« Le sacré collège, pénétré de l'importance de l'élection 
qui intéresse la grande famille de toutes les nations réunies 
dans l'unité de la foi et dans l'indispensable communion avec 
le centre de cette même unité, adresse les prières les plus fer- 
ventes au Saint-Esprit, de concert avec les pieux et édifiants 
catiioliques de la France, pour obtenir un chef qui, revêtu de 
la suprême puissance, dirige heureusement le cours de la na- 
celle mystique. 

a Fort des paroles de notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous 
a promis d'être avec son Eglise non-seulement aujourd'hui et 
demain, mais jusqu'au dernier des jours, le conclave espère 
que Dieu accordera à cette Église un pontife saint et éclaijré, 
lequel, avec la prudence du serpent et la simplicité de la co- 
lombe, gouvernera le peuple de Dieu, et qui, plein de son es- 
prit et à l'exemple du pontife défunt, réglera sa conduite selon 
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la politique de TÉvangile; politique découlant des saintes 
Écritures et de la vénérable tradition, unique école d'un bon 
gouvernement, politique par conséquent aussi élevée au-des- 
sus de toute politique humaine que le ciel Test au-dessus de 
la terre. 

€ Ce pontife, donné par Dieu, sera certainement le père 
commun des fidèles; sans acception des personnes, son cœur, 
animé de la plus vaste charité, s'ouvrira à tous ses enfants; 
ânule de ses prédécesseurs les plus illustres, il veillera à la 
défense du dépôt qui lui sera confié; du haut de son siège il 
montrera aux admirateurs étrangers de la gloire ancienne et 
nouvelle de Rome, outre un grand nombre d'autres monu- 
ments, le Vatican et le vénérable institut de la Propagande, 
pour démentir celui qui accuserait Rome d'être Tennemie des 
lumières et des arts. Le Vatican prouvera que tous les arts, 
dans leur union fraternelle, ont atteint, à Rome, le comble de 
la perfection ; et, dans l'institut de la Propagande, on recon- 
naîtra le secours qu'il a prêté aux découvertes scientifiques, 
au progrès des connaissances, et à la civilisation des peuples 
les plus sauvages. » 

15 mars. — Revenons à la bibliothèque du Vatican. Vers 
1587, Sixte V, homme de génie, qui aurait dû comprendre le 
danger des livres, fit élever, sur les dessms de Fontana, l'édi- 
fice où nous sommes. On ne voit pas de livres; ils sont renfer- 
més dans des armoires. Il est des cabinets remplis de manu- 
scrits où l'on ne peut entrer sans être excommunié ipso facto. 
Un libéral nous disait qu'on a détruit plusieurs manuscrits de 
1826 à 1829. 

Je vous ai déjà engagés à remarquer au-dessus d'une porte 
la vue de Saint-Pierre de Rome, tel qu'il eût été si l'on avait 
suivi le plan de Michel-Ange. On trouve dans le cabinet des 
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Papyrus plusieurs fresques de Raphaël Mengs, qui^ pendant 
un demi-siècle, a passé pour un grand peintre, grâce au char- 
latanisme adroit de M. d*Azara. En 1802, on admirait encore 
le Moïse de Meng& 

Monsignor N***, qui expliquait la bibliothèque à nos com- 
pagnes de voyage, leur raconta ce trait de sévérité de Sixte- 
Quint. Après qu'il eut renouvelé la déTense d'avoir sur soi des 
armes cachées, il fut averti que le jeune prince Banuce, fils et 
héritier d'Alexandre Farnèse, duc de Parme et gouverneur des 
Pays-Bas pour Tempereur, avait Thabitude de porter des pis- 
tolets. Un jour que ce jeune prince s'était présenté pour avoir 
une audience du pape, on Tarrêta dans une des salles du Va- 
tican, on lui trouva des pistolets, et sur-le-champ il fut con- 
duit au château Saint-Ange. Le cardinal Farnèse, instruit de ce 
qui venait d'arriver, se hâta de solliciter une audience da 
pape pour demander la grâce de son neveu; il essuya un refus. 
Le cardinal, qui connaissait Sixte-Qulnt et tremblait pour les 
jours du prinée, revînt à la charge, et obtint enfin- sur les dix 
heures du soir Faudience demandée. 

Pendant que le cardinal tombait aux genoux du pape, le 
gouverneur du château Saint- Ange recevait l'ordre de faire 
couper la tête à Banuce. Sixte V prolongea pendant quelques 
instants Faudience accordée au cardinal, et enfin se débarrassa 
de lui en signant l'ordre nécessaire pour la liberté du prïnce. 
Heureusement, sans perdre un moment, le cardinal courut au 
château Saint-Ange ; il y trouva son neveu, qui se lamentait 
entre les bras d'un confesseur. Sa mort n*avait été retardée 
que parce qu'il avait voulu faire une confession générale. Le 
gouverneur, voyant la signature du pape, rendit le prisonnier. 
Le cardinal avait des chevaux tout prêts, et, en peu d'heures, 
Banuce fut hors des États de FÉglise. Pendant loiigtenyis on a 
montré ses pistolets au château Saint- Ange. 
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G'esl (lAr lies mesures ânftlogues ^ueles^Béomi: de Naf»e- 
léon avaieut siqptpriiaé rafifiafisiaiil «dans les Caiabr^ et -en fèé- 
mont. Vers l&Oâ, on .enva^ av Bij^lke fplustBurs ceotaines 
d'assassins eu Piérnoot, ce qm semblait le comble de Thonreiir 
uxDL haèilants. Je %is.atosle célèèite Maîno, Toleur hérâîqae. 

16 mars 1828. — L'on entre par une porte grillée d»is un 
charmant petiLmusée, bâti par les^rdues de Pie VII. Ce pnoce 
avait un goût réel .pour les beaux-narts. Rflq[>haél Siecpi lut Tar- 
cbkecie ; c'est le dernier boamie de oette jproStsisiÊm à <pn l'on 
ait vu du talent. Dans ce petrt musée, ^u'on aq^peile firaedo 
Nuovo^ se trouv«ut la Mimrva Medica, aobctée de iuueiBn 
Bon^iârte par Pie VU ; et ^usieurs eseellentes statues. Le 
buste de Pie Vil, par Ganova, esi, de tout ce que AOiis 
avons ¥u ai^ourd'bul, ce «qui a lait le plus de plaisir à nos 
compagnes de voyage. Nous avons cherché, dans le jardin fiios- 
careocio du VaticMi, .un petit «afiki •é&evë patr i^rro Lig<mo. 
Nous étions fort <Hirieux île i'«exaininer, car c'est une copie 
d'un .édifice antique «qu'on voyait «w la wve <du lac •Gahionifi : 
ceci ^eut donner .quelque idée éd 4a jnanière dont tes anciens 
se logeaient. 

17 mars. — Nous sommes venus 'Ike queues articles de 
Fouvrage de Quirino Visconlî, «n pnéseoee 4es staliies qu'as 
décrivent. Nous nous sommes arrêtés longilemps devant celle 
de T^re ; elle a été p«c£aUemfiBt comprise. En revascbe, tle 
Torse n'a pi^duit aucun effet tnéd ; Dn a i^eonmi que estait là 
ce moroeau de nskrboe si .admiré par Miehel-Aage -et par Ra- 
phaél, qui l'a reproduit dans le torse du Pêne éternel de te 
VUim (fÉzéchieL; «n l'a étudié conioe .un caradère chinois, 
mais M n'a cvéé ni peine ai {plaisir^iCe^gment appailenait pro- 
bablement à une statue seprésentant Hercule élevé au rang des 
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dieux; on y lit le nom du sculpteur Apollonius, fils de Nestor, 
Athénien. Les premières statues furent rassemblées sous des 
remises, près du jardin du Belvédère, par Jules II, Léon X, 
Clément VII et Paul III. Ces papes possédaient déjà Y Apollon, 
le Laocoorif le Torse, V Antinous j et la statue couchée, à laquelle 
son bracelet à forme de serpent a fait donner le nom de 
Cléopâtre, 

Ce n*est pas à cause de leur beauté, mais bien de leur véné- 
rable antiquité, que nous afvons été touchés à la vue de tous 
les monuments extraits en 1780 de Fantique tombeau des Soi- 
pion, découvert près la porte de Saint-Sébastien. Ce site, qui 
est maintenant compris dans les murs, était autrefois en dehors 
de la porte Gapena. Nous ne pouvions nous éloigner du grand 
sarcophage de L. Scipiou Barbatus. (Jnels souvenirs il rap- 
pelle! Pourquoi ne le replace-t-on pas dans le lieu où on Ta 
trouvé? 

La forme de ce monument et Tinscription sont également 
remarquables. La pierre est celle de la montagne d'Âlbano ; 
Tarchitecture est dorique, et atteste la conquête de la Lncanie. 

Les peintures qui ornent les murs sont de Jean d'Udine, res- 
taurées par Unterperger. 

Après avoir passé devant quelques fragments de statues re- 
marquables par les draperies, nous avons revu le fameux Mé- 
léagre, dont les Tuileries ont une copie. 

Nous sommes entrés dans la petite cour, autour de laquelle 
sont disposés, dans des cabinets élevés en 1805 : 1" le Persée 
et les Athlètes de Ganova ; la figure de Persée, et surtout celle 
de Méduse, nous ont plu; 2<> le Mercure, appelé autrefois V An- 
tinous du Vatican, qui fut trouvé dans le seizième siècle sur le 
mont Esquilin; 3« le Laocoon, trouvé en 1506 dans les Thermes 
de Titus. (Michel- Ange reconnut que ce groupe est formé de 
trois blocs de marbre. Le bras droit qui manquait fut fait en 
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marbre par Mo&torsoli e( ensuite en stuc par Gomaccbini, et 
toujours fort mal); 4*" V Apollon du Belvédère, trouvé à An- 
tium vers la fin du quinzième siècle, et placé ici par Jules U 
(on a cru que le dieu était représenté au moment où il vient de 
lancer \m dard contre le serpent Python ; on pense maintenant 
que cette statue est im Apollon destructeur des maux) ; la vue 
des marbres d'Ëlgin, dont les plâtres existent à vingt pas d'ici, 
nuira beaucoup, ce me semble, au rang qu'occupait cette sta- 
tue. La majesté du dieu sembla un peu théâtrale à nos com- 
pagnes de voyage. Nous avons lu la description de Winkel- 
mann; c'est du Phébus allemand, le plus plat de tous. N'y 
a-t-il pas une description de Y Apollon dans Corinne? 

Nous avons regardé avec plaisir deux ou trois sarcophages 
que nos yeux ont distingués parmi la foule de ceux qu'on a 
placés sous les portiques de cette petite cour. On sent bien 
vite ici la nécessité de se faire une idée du beau antique, le 
plaisir que donnent les statues en est centuplé. U faut d'abord 
écarter toutes les phrases vides de sens empruntées à Platon, à 
Kant et à leur école. L'obscurité n'est pas un défaut quand on 
parle à de bons jeunes gens avides de savoir, et surtout de 
paraître savoir; mais dans les beaux-arts elle tue le plaisir. 
Jérémie Bentham conduit à l'intelligence du beau antique cent 
fois mieux que Platon et tous ses imitateurs. 

La salle des animaux fait un joli contraste avec ce que nous 
venonsde voir; plusieurs sont modernes, presque tous sont 
restaurés. Le beau Centaure fut trouvé près de l'hôpital Saint- 
Jean en 1780. Nous avons été frappés d'un lion de marbre gris 
qui tient dans ses ongles une tête de taureau ; il fut trouvé en 
même temps que le Centaure, Au milieu de la pièce se trouve 
une belle table du plus beau vert antique. 

Nous avons remarqué dans l'autre salle une belle chèvre 
trouvée auprès he i'église Saint-Grégoire; une truie avec ses 
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douae petils^ traavée^fiaiff le Q>iûniiâl; le graupe d'HeretÊie qui 
Hte Gérion. 

Pour délassée Bdtre vue de lai blancheur du marbve, Boas 
âfvon» levé les. ^peaa. dan \9t galène des statues sur <pidqiias 
peiataures dw Pinlaricdiki» et de* Ma&tègne ; nou& nous somsies 
arrêtés devant on: lMB*reliel de Miebel-Àngey qui représente 
yinfâBie Côme l*'*^ cpii: rétâlriit Pise ; nous avons vu le Paris du 
paiaisi Alienps; mifc staulne de^ femme assise, stt^le étrmqme, ee 
qui veut dire sCjfie gf ee; des premiers temps ; la statue de ^a- 
Idgula, trouvée à OtrieolL; un cÉnmaant groupe, un StUpre amc 
wne nymphe; ÏAmamm Ma&tée; la belle statue de hirum; la 
charmante petite fJttsrm assise^ 

Lai vérité parlaite de Ih statue du poète comique Poeîdfppo 
DMs a délassés de Kîdéal, elle fut trouvée ai Rome sous Skte- 
#iiinr. Nous avens imnarqué la tète de Ménélas^ dont les Bo- 
mains ont ïoàiPoDsqum; la stafoe d*Aug«ste, déjài vieuiE, avec 
le front orné d*un camée, qui représente JulesnCésar ; la statue 
colossale de Jupker assis autrefois an pal^ÎB Verospî; une beHc 
tète dx^ Nerva, trouvée près de fare de Constantin; une tête de 
€(»bul(»n, qui a passé pour un portrait d^ cet aimable Bniffiss, 
le héros du Jules-C^Vf de Shakspeare. 

20 mars 1828. — J« erains d'abuser d)e 1» paiBenee du tee- 
tecrr. Je nectterai plm^que les bustes- en demi^^eKef , cwmu&sous 
le nom de C&mn et Pmttk; «ne statue nue de Septime Sévère, 
dBoC €anova s'autnrisMt; pour avoir représenté Napoléon dans 
le mèutt costume; un i4^o/^n étrusque; xiskAdonh blessé à la 
ttâuB droiHe par fe smiflkr, ce qui a permis an sculpteur d>*«K- 
priraer la douleur ct^fat crainte; «ne Vémsnu&wrtant du bam, 
copie de la Vénus de Gnide; enfin, on firagment qui a pu 
apparfienir à on gruope ëlÊémon' souiienamt be corp9 de son An- 
Hgomeê se.d§mumtla mort. Nous avons comparé ce fragment 
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M finneiBL gMRipe 4& b. liiki LndoviÂ (la Chambre des députés 
à Pan»e»duiee0fîe). 

Ëofia, Bouft avens tnmé au iîMiâ #ttier grande sa^ cette 
Ariane akmidonnéèy q^Toa app^ak a«1»efi9t»Gtéopâlre. Je se- 
vais jjwatdàigiMe si j'écriwsla eortiènfe parliez de la diseas- 
si4»A%aeeetteslaliiftapvwr6fHée« L'hiabîladede^iwe ensemble 
do&Beiia dietiamaire eomonin^ et fëdt qa'oD est compris à 
deairaoft ea pariant ù»^nmmces qméitvaamà&^<&A éei» pages 
pttw étoe placées aeiia les yem d^uvIscleiB'. 

L'enitréwe fatigue Biofi^ a empêchés d'esaiDiaer les statms 
du ^bimitmd;iUe'UasEfiera. 

€e4Qt iaiiigiiaaîi sartout nos amia, e'cCût la eontemplalion 
de& statues mies^t du heaa idéaL Pourquoi se feive un' devoir 
d'admiser YApoUm?VQWPqaoi ne jgas «rouer que le Persée êe 
Ganava fiiii beavcov^ phi& de plaisir? £&« descend&oit des han^ 
teuis de radmiratiaii obygée pour le Torse et le- Thésée, j^ai 
reanrfaé que naa cooqRagQas» dfe voyage ont seatl tout le mé- 
rite de ptoskurs^hoste» Eeprése&tafitdses* gem comme il faut 
de la ema d'Auguste et de e^le de se& premier» sneeesseurs. 
Bien ua fiMaait pkis de: pfeuoir â'ees dssnea que ki faeilité avec 
laquelle ellesrecfmiiaâsaaieiit dans CBs^tètesY habitude da dé- 
sir de plaida et des gaûtfr élégants. £a tête de Musa, le méde- 
eia d* Auguste» naiia ai surtout frappé» (Rraccio Nuovo)* 

Oa retrouve au eootrsâre toute la rudesse antique dan» la 
plupart des iMiatea. aufiérieurs à r^e^pie de Ciésar. La tête êe 
SeipioQ TAfricaîa (fuî pruhabtement voulut Êuire u» iS^ brav 
maire, ue réassît pas» et prit le parti de Texil de eratace de 
pas) a toute la phjusîottUûie d'ua grand seigneur moderne, je 
veux dire L'hahitude de: la r^résentatioa et la crainte du sar- 
casme dan» les éifles devant qui l'on r^vésente (^\r¥ Essai 
sur lesMœarrg^ deDuclos). Le beau buste. deScipionestaut 
Study, à Naples; il est d&hmaze. 
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25 mars 1828.— Plusieurs papes ont agrandi le palais du Va- 
tican, dans lequel Gharlemagne prit son logement lorsqu'il se fit 
couronner empereur par Léon III. Si&te Y , qui trouva le secret 
4le faire tant de choses en cinq ans de règne, a bâti Tédifice 
immense qui est du côté oriental de la cour de Saint-Damase. 

Depuis mille ans tous les architectes célèbres de Fécole ro- 
maine ont travaillé au Vatican. On nous a montré des ouvrages 
de Bramante, Raphaël, Ligorio, Fontana, Charles flfademe, et 
enfin de ce cavalier Bemin, homme d'esprit, homme de talent, 
qui dans tous les genres a été le précurseur de la décadence. 
Me permettra-t-on un mot bas? Le Bemin fut le père de ce 
mauvais goût désigné dans les ateliers sous le nom un peu 
vulgaire de rococo. Le genre perruque triompha en France 
sous Louis XV et Louis XVI. Nos statues du dix-neuvième 
siècle se rapprochent du Bernin lui-même, bien supérieur k 
ses plats élèves. Ce grand artiste n*eût pas désavoué le 
Louis XIV de la place des Victoires. Nous sommes allés cher* 
cher dans Vappartement Borgia cette fresque antique si cé- 
lèbre au dix-huitième siècle sous le nom de Noces aldohran-- 
dûtes. Vous trouverez au musée de Naples des firesques anti- 
ques bien plus importantes; elles ressemblent au Dominiquin 
quand il est faible. Les Noces ne nous ont fait aucun plaisir. 
Nous étions encore occupés à rire de certaines firesques repré- 
sentant les principaux événements de la vie de Pie VI dans la 
galerie de la bibliothèque du Vatican. Ces fresques, que la fac- 
tion antifrançaise a osé placer à cent pas de celles de Raphaël, 
sont inférieures, pour le mérite, à ces papiers peints qui, à la 
porte des petits cafés de Paris, représentent une bouteSle de 
bière en efiervescence qui d'elie-mème va remplir le verre 
d'un dragon. Le peintre qui a été choisi pour faire ces tableaux 
devait avoir un bien bon esprit. Il nous a rappelé certaines 
croix distribuées aux dernières expositions. 
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26 mars 1828. — Quette est la meilleure manière d*a!ler de 
Paris à Rome? nous demande- t-on de France. D'abord la 
poste ; mais il faut a?eir une calèche construite à Vienne et 
fort légère. Prenez peu de bagages; en traversant ces petits 

: États soupçonneux, chaque caisse ou malle est une source de 
vexations à la douane ou à la police. Nous avons fait voyager 
nos caisses par la voie du roulage, qui nous a bien servis. 
Toutes les dépenses sont doublées en Italie pour un voyageur 
que Ton voit arriver en poste, et souvent les brigands n'anré-- 
tent que les voitures en poste, et dédaignent les autres. 

On peut prendre la malle*poste jusqu'à Béfbrt et Bâle, si 
Ton passe par le nord de la Suisse ; et jusqu'à Pontarlier ou 
Ferney, si Ton veut arriver directement au Simplon. On prend 
la malle-poste jusqu'à Lyon ou Grenoble, si Ton passe par le 
Mont--Genis ; et enfin jusqu'à Draguignan, si Ton veut éviter 
les montagnes et entrer en Italie par le beau chemin en cor- 
niche, chef-d'œuvre de M. de Chabrol. On arrive de Nice à 
Pise en passant par Gènes; cette dernière route est de beau- 
coup la plus longue; on trouve, en côtoyant la plus jolie mer 
du monde, des aspects délicieux. Rien ne ressemble moins à 
l'Océan. 

La plus expéditive, et^ suivant moi, l'une des plus jolies 
routes, commence par quarante-huit heures de malle-poste; 

' on arrive à Béfort; une petite voiture conduit à Bâle (douze 
francs). On peut prendre la diligence pour Luceme; on na- 

i: vigue ensuite sur ce lac singulier et dangereux, théâtre des 
exploits de Guillaume Tell; on voit le lieu où il repoussa du 
pied la barque de Gessler. On arrive à Altorff ; c'est sous les 
tilleuls de la grande rue de ce bourg que Guillaume Tell fit 
tomber la pomme placée sur la tète de son fils. On entre en 
Italie par le Saint-Gothard, Bellinzona, Gomo et Milan. 
Gomme le Simplon est à mcin gré plus beau que le Saint- 
I. 14 
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Gûthard, ^ ai pds s(Mu^«iii la diligesefr qui, de Sale,, eondliit à 
Berne;, je suis arrivé dans la TaUée du Mièiie par lea goiges 
de Louech, et à TouFdemagûe ji'ai relwuvë mes malle», qui 
avaient fait le teur par Laufiaoue, SainuMannee et Sioo. 

Oa rencontre une excellente diligenee qui conduit deLaui- 
sannaàDomo d*Os&ola, au delà du Simploni. Le condueteur 
est un homme parfait;, le seul aspeet àe la. mise trancpulle de 
ce bon Suisse éloigne toute idée de danger. D^^uîs di& sm&, il 
passe le Simplon trois fois la semaine. Il n'y a de dtenger psar 
les avalanches qu'à Tépeque des dégels, au mais d'avsiL La 
route du Simplon n'est pas bordée derpréeipieeai comme celle 
du Mont-Cenis, ou pkitôt le côAé du prôe^ice est garni tf ar^ 
bres qui retiendraient la voiture en cas de ehnle. It esfrhe»- 
coupplus sûr de passer la montagne éam^ In dii^g^ceque 
dans sa propre calèche. Enûn je croi* que depuis Fou^eElure 
de la route du Simplon quatorze voyagftuus seulement, ont 
péri, et encore neuf étaient de malhewPBu» soldats italien» wr- 
venant de Russie,, et qui se hasardèrent avec imprudence. 

On trouve au village du Simplon,, du côté de Tltalie, une 
des meilleures auberges d'Ëunope ; elle est tenue- par uniLyoSc 
nais. Rien n'est plus pittoresque que les aspects de l^vaMe 
d'Izèle, qju'iliâutsutvrepouc arriver au>|HHilde la Crewla, 
où commence la belle Italie. 

Une petite voiture q^i'on fait payer douze fijancs- c«nduîl 
de Domo d'Ossola à Baveno, sus le lac Majeur, vi»*à-^^ les 
îles Borromées. En vingt minutes une barque tran^ste le 
voyageur à Tauberge dei Delfino, dans Tleola beUa ;. c'est im 
des plus beaux Keux du monde ;. là vous pouvez vom repeser 
des fatigues dn Simplon^ LeJameu3i javdin bàtt par le oomte 
Vitaliano Borromea, i66a^ est à- cinquante pee^ de raib«cf;e 
del Delfmo. Un bateau à vapeur* offre un mof»ih faeile de^^ 
siter la statue cnLessale de SaiAt-<€haBles^ pià( é'AHUio^ et 
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les mes «délîéieiiBeB «d'un >ûm plus beanx lacs de TmiiveTS. 

Silt|aali« beopes leibateau à vapeur cenduk des fleslor* 
foméesÂ SestoCalendei en Gmq heures un vélocifère trans* 
fHWte à Milan. 

ietreuTe plus joli d^arriver à Milan par Yarèse ; -une bar- 
qiie wus transpeirte «Aes Iles Sorromées & laveno ; on prend 
h poate ^squ'à Yailëse. Ce trajet ^me semble eomparable à 
'Celuide Naples à Pempeia, qui est ce que je connais de f^lus 
soi»lmie au «noade. iJn ivél€*ci{eFe conduit en cinq heures de 
¥arè6e à Milan. Si 'l'on se pes^met une excurâîon d'tin jour, en 
pent'de Varëse aller voir le lac de Gomo. On suit des cernes 
Mteveuses, au-delà desquelles, li gauche, oninoit les neiges 
éternëUes. 

iOn >lKouve à Maa ^les diMgenoes rëgulrères pour Yenise et 
Hantone. Be Maatoue 'une petite voiture mène a Bologne, oik 
l'on rencontre «me esceiHente «nsdle-poste récemment étafblie 
par ie minietre des -fina«ees4u >pape. EtleK^nduit à Borne ^ar 
la superbe poute d'Anoène ^ de ticareHe. 

Je «trouve phu amiiftaiit de venir de Milan à Rome par voî- 
ttrin. 

•Qu'CBitiribQrdéy'iaDS trae «certasne rue de Milan, près de !a 
f«ate auiL lettres, par «ne foule 'de i;69»t^r«Rt, qui, pour huit ou 
dix francs par jour, vous offrent uncflaee dans le fond d'une 
cstièohe ouvefie, on4'ine voiiore laite «omne tiu^aci^, avec 
la iftffiénence ^e le siège du «ucher tient à la caisse. Pour ces 
huit ou dix francs par jour le vetturino paye le dîner, qui a 
lieu à sept heitpes -du «oir en arrivant, et 4a chambre à Tau- 
berge. On emploie trois jours et demi pour faire 9es quarante 
iieues qui séparent (Bologne de Milan. 

i4kif>eut tmnwer maurvuse compagnie 4ans la vettura; allors 
•n «laquilte à la fvemièiie ville paar iaquelte on «passe, «n payant 
le piiK-owif^miu ^ur le Wfage jusquli Bologne, trente on 
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' trente-cinq francs; mais, si l'on est bien tombé on si l*on a la 
patience de supporter les façons un peu agrestes des compa- 
gnons de voyage, on peut saisir une excellente occasion de 
\ connaître le caractère italien. Souvent Ton trouve des voi« 
tures fort bien composées. Tel homme riche et dédaigneux a 
couru toute l'Italie en poste, et ne doit les trois ou quatre 
idées justes qu'il rapporte de son voyage qu'aux petites courses 
que la nécessité Ta obligé de faire en vetturino, J'ai voyagé 
une fois avec trois prédicateurs qui allaient prêcher des ca- 
rêmes en différentes villes d'Italie, et qui, le premier jour, me 
firent faire la prière le matin, à midi et le soir. Je fus sur le 
point de les quitter à la première couchée. Le désir de faire 
le métier de voyageur l'emporta ; bientôt la société de ces 
messieurs me parut fort agréable. Je leur dois les idées les 
plus justes sur la manière d'être des femmes dans les affé- 
rentes villes d'Italie. Au bout de deux jours, quand ils eurent 
pris quelque confiance en moi, ils me racontèrent les anec- 
dotes les plus gaies et les plus certaines. Elles leur avaient été 
confiées au tribunal de la pénitence. La protection pateline 
de ces saints personnages m'exempta de toute vexation de la 
part de la douane, et l'un d'eux, prédicateur vraiment élo- 
quent, est resté mon ami. Quand je vais en Italie, je me dé- 
tourne de ma route pour aller le voir. 

On trouve assez bonne compagnie dans les voiturins de Bo- 
logne à Florence ; il faut deux jours pour faire ces vingt-deux 
lieues (vingt francs). 

Toutes les auberges de Florence sont bonnes, et les vettu^ 
fini très-attachés à l'argent, mais honnêtes. On paye quarante 
ou quarante-cinq francs, et l'on emploie quatre ou cinq jours 
pour aller de Florence à Rome; je préfère broute de Pérouse 
à celle de Sienne. On voit Arezzo, dans laqueUe on dirait que 
rien n*a été changé depuis le ûècle du Dante. Les abords du 
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lac de Trasimène sont de la première beauté. En approchant 
de Rome, les auberges deviennent tellement exécrables, que 
Ton fera bien de se munir de vivres à Gastiglione ou à Pé- 
rouse. Il faut apporter de Toscane quelques bouteilles de vin. 
A la frontière, la barbarie sauvage et méfiante remplace en un 
instant la politesse la plus exquise. 

J'ai vu quelquefois un veiiurmo devenir l'ami de ses voya- 
geurs; l'un d'eux, Giovanni Costa, de Parme, est un homme 
remarquable que je reverrais avec un grand plaisir et que je 
recommande à tous les curieux. A Florence, il faut traiter 
directement avec MM. Menchioni ou PoUaslri, qui ont un 
grand nombre de voitures sur les routes de Rome et de Ro- 
logne. On signe un petit traité qui descend à des détails mi- 
nutieux en apparence ; on spécifie qu'on aura un lit seul et le 
po%to hwmOy c'est-à-dire au fond de la voiture. Les gens soi- 
gneux ont des modèles de traités contenant une foule de pe- 
tites clauses. 

Il faut, pendant ce voyage en Italie, être vêtu avec beau- 
coup de simplicité et ne pas porter de bijoux. Dès qu'on aper- 
çoit un gendarme ou un douanier, on prend une pièce de vingt 
sous avec laquelle on joue de façon à ce qu'ils la voient. Toute 
la férocité de l'animal ne tient pas contre cette vue décevante. 
Le dimanche il faut aller à la messe ; quand ce ne serait pas 
im devoir ce serait un plaisir. C'est à l'église de' Servi, à Mi- 
lan, que nous avons entendu le mieux exécuter la musique de 
Rossini; à l'élévation, d'excellentes clarinettes allemandes 
nous donnèrent le duo d'Àrmide, On se fait conduire à l'église 
i la mode par le garçon d'auberge, auquel on donne dix sous. 
Je conseille de payer comptant tous les petits services de ce 
genre. L'argent le mieux dépensé de notre voyage, ce sont 
trente ou quarante pièces de dix sous distribuées ainsi. 

Dans les pays où la police est terrible, on peut jouer le ma- 

14. 
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lade, dire qu'on voyage pour sa sanlc, et s'asseiQir en entrant 
dans le repaire. L'e&amen qu'on y subit dure quelquefois trois 
ou quatre heures, et Ton est obligé de répondre aux plus 
étranges questions. 

« Que venez-vous faire en ce pays? — Je viens pour voir 
les monuments de Fart et les beautés de la nature. — U m'y a 
rien de curieux ici,, il faut que vous ayez un autre motif que 
vous me cachez. Âvez-vous été dans ce pays du temps de Na- 
poléon? j> 

Puis tout à coup ou regarde vos habits avec une attention 
singulière. — <( Quels sont vos moyens de subsistance ? car il 
en coûte pour voyager. Êtes-vous recommandé à un banquier 
ici? quel est son nom? Vous a-t>il engagé à dîner? Avec qui? 
Qu*â-t->on dit à table ? » 

Cette question a pour but de vous mettre en colère «t de 
vous faire oublier la prudence. Nous avons répondu d'un air 
très-froid : « Je suis un peu sourd, et n'entends pas ce qu'on 
dit quaud je ne vois pas la personne qui parle. — Avez-vous 
des lettres de recommandation ? )> Si on répond oui, (( Mon- 
trez-les; » si Ton dit n'en pas avoir, on peut faire visiter votre 
malle. En arrivaut à Domo d'Ossola. nous avons mis nos lettres 
de recommandalion à la poste, avec notre nom sur l'adresse 
et celui de la ville où nous en aurons besoin. 

Un de nos amis a voyagé seul en poste en se faisant précé- 
der par un courrier ; il a des croix et .un titre. Doit-il rendee 
grâces à ces avantages, ou est-ce par hasard qu'aucun bureau 
de police n*a demandé à le voir? Il a voyagé en Lombardie 
comme en France. D'un autre côté, nous avons vu vex^ indi- 
gnement des Anglais fort riches et déjeunes commis voyageurs 
suisses, âgés de dix-huit ans. 

On se tire de partout en se disant malade, en allant à la 
messe chaque jour et ne prenant jamais d'humeur; l'air gai 
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déconcerte les commin de la pdlice; ce sotit des renégats 
italiens. 

27 mars 1828. — Nous venons de voir la Descente de Croix 
à la Trinità de' Monti. 'C'est une fresque célèbre de Daniel de 
Volterre, que Ton citait anitrefeis après la Transfiguration et la 
Communion de saint fërùme. 

A je ne sais quelle invasion des Napolitains, vers 1799, je 
ords, OB plaça un bataillon dans cette église ; ils âbîmègent 
cette fresque. En 18.11 je la vis chez le célèbre Palmaroli» 
vesiauratour de tal>leaux, 4ans Fancien palais de France au 
Gorso, vîs-à-vis le palais Doeia. Le .général Miollis, gouverneur 
des Étals nomainfii, le pressait de rendre le tableau, qui devait 
être envoyé à Paris. Palmaroli répondait que son travail n'était 
pas fini; il l'a r£ait durer de 18û8.à 1814. Il disait à ses amis : 
< Onn-a'déjàeiilevé.que trop de tableaux à. notre pauvre Rome, 
tâchons de sauver .celui-cL i» Il y a réussi. Nous étions buit ou 
4ix voyageurs k la Trinità de' Monli; cette fresque savante n'a 
hii pkiisûr qu'à M. Falciola, ^ nous la montrait Les autres 
spectateurs auraient préféré une /bonne copie à Tihuile. M. Fâl- 
eiola, indigné, ^ «nis quelque malice à nous réciter le beau -son- 
net de MonU sur les chefs-d'œuvre des arts enlevés par les 
Français en 1796 : 

SOPRA I MONUMENTI DELL' ARTE PRESI A ROMA DA 

FRANCESI. 

-BOiBTfO. 

Que&ti che dalle vinte a(ticlie arène 

SvAV agreste passar Lazio guenriero, 

Famoai marmi, e tfl sinoitor severo 

Gli crror portaro, e le virtù d'Atene 
Or nuovo a Roma ad involarli vicne 

Fatal nemico con possente impero 
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E lo merUmmo, chè il valor primiero 
Perse Itilia incallita aile catene. 

Ha. Gallia un giorno pentirassi : erede 
Dell' arti Greche straccierà la ehionia, 
Se inerte il brando allô scalpello cède; 

Gbè, ot' è fasto e mollesza, ivi alfin doma 
Miior Libertade; e dolorosa fede 
n cernere ne fan d'Atene e Roma. 



Resté seul avec M. Falciola, il m'a dit : « Pendant quatre 
ans et demi que la France nous a gouvernés, nous n'avons eu 
à nous plaindre que des mesures de détails; la conscription 
était faite avec ménagement; nous n'avions des droits-réunis 
français que l'octroi, et la marque de garantie pour les matiè* 
res d'or et d'argent. » 

Ces Romains ont une intelligence incroyable, me disait M. Fal- 
ciola, qui ne les aime pas. L'administration des droits-réunis 
leur envoyait de Paris des circulaires avec des registres impri- 
més extrêmement difficiles à remplir; en trente-six heures ils 
comprenaient ce qu'on leur demandait et faisaient réponse; le 
même travail exigeait six mois à Cologne. 

Ce qui exaspéra la haute société de ce pays, c'est que tout 
à coup, en 1811, le prince Lanle, le prince Spada et huit ou 
dix jeunes gens de la même volée reçurent des brevets de 
sous-lieutenants, et, pour comble d'horreur, plusieurs devaient 
rejoindre leurs régiments en Espagne. En même temps, l'em- 
pereur avait désigné quinze ou vingt enfants de huit à dix ans 
choisis dans les familles principesche, on les plaça dans les 
lycées de Paris. Quelle horreur ! — Vous voyez bien, mon« 
sieur, que Napoléon était le seul homme qui pût sauver le prin* 
cipe monarchique; sa main de fer eût défendu la noblesse jus- 
qu'au moment où elle aurait eu assez de caractère pour se 
d^eodre elle-même. 
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Je me promenais ce soir dans le Corso avec mi noble Pié- 
montais de beaucoup d'esprit; il a rencontré un bourgeois de 
son pays fort riche, qui lui a dit, avec le sourire d'un esclave 
et de Tair le plus bas : 

a / eu ben Vounour de riverilù, » Le noble a répondu : 
ff Cerea, monstt Magi. » Ces mots dédaigneux étaient accom- 
pagnés d'un mouvement de deux doigts de la main droite. Ja- 
mais je ne vis de salut montrant davantage la différence du 
rang. 

28 mars. — La peinture est au fond une bien petite chose 
dans la vie. Tout ce qui me parait admirable en ce genre sem- 
ble laid à mes amis, et vice versa. Je n'en sens pas avec moins 
de vivacité le plaisir de trouver des soirées charmantes et qui 
dâassent des admirations du matin. La société avec des Ita- 
liens rappelle les chefs-d'œuvre de leur pays; l'amabilité fran- 
çaise fait un contraste parfait. Parmi les Italiens la louange de 
Raphaël est un lieu commun permis; car on s'adresse à l'âme 
plus qu'à l'esprit, et une phrase sans nouveauté peut exprimer 
ou faire naître un sentiment. Parmi nous il faut satistSedre à la 
fois ces deux grands rivaux, l'esprit et le cœur. 

Paul, mon adversaire étemel» ne prise Rome qu'à cause des 
bals délicieux de M. Torlonia; il aime ce vieux banquier, et va 
le matin causer avec lui. Pour moi, quand j*ai été obligé de 
regarder une figure à argent, pendant vingt-quatre heures 
Raphaël me devient invisible. En 1817, quand j'étais fou des 
arts, j'aurais quitté mes amis. 11 y a un fonds d'intolérance 
incroyable dans l'admiration passionnée. 

1*' avril 1828. — Le plus beau reste de Tantiqùité romaine, 
c'est sans doute le Panthéon; ce temple a si peu souffert» qu'il 
nous apparaît comme aux Romains. En 608, l'empereur Pho- 
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«», odui-*là même à qui les fouilles de 1843 ont rendu la co— 
lonne du Forum, domia le Paulfaéon au pape Boniface IV, qui 
on fii une église. Quel dommage qu'en 608 la religion ne se 
soit pas emparée de tous les temples païens ! Rome antique 
serait presque debout tout entièpe. 

Le Panthéon a oe grand avantage : deuK ingtadts «iiffieent 
pour «être pénétré de sabeauté. On s'arrête devant 'le portique; 
•n Ait «quelques pas, on voit régiise,<ettout est fini. Ce que 
je viens de dire suffit à Tétrauger; il n'a pas besoin d'autre ex- 
plication, il sera ravi en proportion de la sensibilité que le 
€181 lui a donnée pour les beauK^arts. Je crois n'avoir jamais 
«encontre d'être absolument sans émotion à la vue du Pan- 
théon. Ce tem(4e célèbre a donc quelque chose qui ne se 
tiouve ni dans les fresques deMichél-Ange^ni dans les statues 
da Gapitole. Je crois quccette voûte immense, suspendue sur 
-leers létes sans appui apparent, donne aux nigauds le senti- 
ment <de ta peur; 'bientôt ils se rassurent et se disent : % Cest 
cependant pour me plaire que l'on a pris la peine de me don- 
*tm une sensation si forte ! d 

^f^'esVcepas là le sublime? Après avoir admiré le Panthéon, 
peut-être un jonr«erez-vous curieux d'apprendre son histoire. 
^ le 'lecteur n'est pas à Borne, je l'invite à chercheridsms le 
recueil de M. Lesueur les lithographies quirepréseatent la vue 
du portique et celle de l'intérieur. 

Une oharmante copie du Panthéon, c'esft le temple de Ca- 
nova, à Possagno; il a quatre-vingt-quatorze pieds de haut, 
le fronton est remplacé par une colonnade. Â qui n'a pas vu 
Rome, l'église de l'Assomption, rue Saint-Honoré, peut don- 
ner une idée bien imparfaite de la forme intérieure du Pan- 
Ikéoa. 

On ^oit à Berlin une joHe petite église qui en est la minia- 
Hire. Pourquoi, dans le besoin d'églises qui se fait seittir'vers> 
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la partie aecidentale de Paris, œ nous- donDeraii-oQ pa^œie 
copie dtt-Pamhéoa? Ce temple si célèbre u'a que cenfctnenlie» 
trois pied& de diauiètre et cent trente-trois pied» de faaait. Il 
fut bâti par Mareus Agrippa*, i^eodant son troisiëB^e- consulat^ 
c'est-à-dire Tan 727 de Rome, vingl-six ans. avant' Tère cbré* 
tienne (il y a dix-buit cent cinquante-qiiali:e an»^. Qn lit sur la 
irise du portique : 

X. AGJlIPFJk L. F. COSi. TERTIVH. FECIT, 

Il fut restauré par les empereurs Âdrien^et Maro-Ausèle, et 
enfin par Septime-Sëvère et Antonin Garaoailai. Il n'y aipasks 
moindre doute à cet égard;, on lit rinseriptioa suivante sur 
Tarchîtrave du portique : 

IMP. CAESAR. LVCIVS. SEPTIMVS. SEVEftVS. 

Bi¥«. SERTINAX*. 
ARABIG. ADIABENIG. PABTHIC. POKT. BfAX. 

IBIB. P4)T. XI. GOS» UI. BP. PROCO». 
ST. UIP. GAES.. MAReVS. AVRBLITS. PITS. 

F£LIX. AVG. TRIB. 0OT,.T. G08. PROCOS. 
" PANTHQVM. YfiTVâTATS. CORRTPISVHw 
GTM. OMNife GVLXf?. RESTiHVERVItr. 

A|[rippa était gendre d'Auguste; il dédia ce tefflj^e à lap^êv 
Vengeur, en mémoire de la célèbre victoire que son beai»- 
père avait remportée près d'Âetium, sur Mare^Autoîne' et Gléo^ 
pâtre (il y a mille buit cent cinquante-neuf ans), (ht y vofaîf 
les statue» de Mars, protecteup de Rome, et de VéimS) pmUe?* 
trice de la famille des Jules. 

Vous avez, peu^^e remaïq^ié au Musée, â Paria, sidle de 
la Diane, la figure pensive d'Agiippa» 6e £al le pnndfuâ mi^ 
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inslre d'Auguste. D jouait auprès de ce prince le rôle raison^ 
nable, à peu près celui de M. Gambacérès auprès de Napoléon. 

l Gomme le lecteur est à Rome depuis plusieurs mois, je lui 

\ dois un abrégé des longues controverses auxquelles Thistoire 

; du Panthéon a donné lieu. 

' On a prétendu qu'originairement la vaste rotonde qui est 
sous vos yeux fut le vestibule, ou du moins une grande salle 
des Thermes d' Agrippa ; mais bientôt et avant que Fédifice 
ne fût terminé, on aurait changé cette destination poiv en 
faire un temple ; car on ne trouve aucune communication 
entre la rotonde et les Thermes qui sont derrière. D'autres 
connaisseurs (mUlUgentij disent qu'Agrippa ne fit que le por- 
tique ; le temple aurait été construit à une époque antérieure; 
on soutient cet avis par trois raisons. 

On voit sur la façade du temple un fironton entièrement dé- 
taché du portique. 

L'entablement du portique ne correspond pas à celui du 
temple. 

Enfin, l'architecture du portique est bien meilleure, à nos 
yeux, que celle du temple; mais la salle ronde est liée au 
mur des Thermes, et, comme Agrippa a construit ceux-ci, on 
peut regarder comme extrêmement probable que la rotonde 
a été élevée par ses ordres. Jamais on n'avait vu à Rome de 
voûte aussi hardie que celle du Panthéon ; peut-être les voûtes 
étaient-elles fort rares dans les temples. Le toit était soutenu 
par des pièces de bois, comme on le voyait à Saint-Paul hors 
des murs. Si cette coii|ecture était prouvée, elle expliquerait 
la fréquence des incendies. Des temples voûtés et fermés, 
comme les nôtres, auraient rendu insupportable l'odeur de 
viande brûlée. 

La beauté de la voûte que nous examinons engagea peut- 
être Agrippa à consacrer cette saUe aux dieux. Dans cette 
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supposition, il aurait fait ajouter le portique pour donner pins 
de majesté à Feutrée de son temple, et se serait servi d'un 
architecte plus habile. 

Le portique du Panthéon a huit colonnes de front. 

Les rites sacrés des anciens exigeaient qu'après le portique 
et avant le temple, il y eût une sorte de vestibule. La religion 
chrétienne imita cette disposition; certains pécheurs, non 
encore reconciliés, se tenaient durant la prière dans le vesti- 
bule de Uéglise ^ Le vestibule du Panthéon est extrêmement 
petit. 

Les huit colonnes du portique portent un fronton, orné au- 
trefois d'un bas-relief et de statues, ouvrages de Diogène, 
sculpteur athénien. 

Ce portique, le pkis beau qui existe en Italie, a quarante et 
un pieds de large et cent trois de longueur. Il est formé par 
seize colonnes corinthiennes ; les huit colonnes de la façade 
sont d'un seul morceau de granit oriental blanc et noir. Elles 
ont quatre pieds quatre pouces de diamètre et trente-huit 
pieds dix pouces de hauteur, non compris la base et le cha- 
piteau. Les entre-colonnements sont d'un peu plus de deux 
diamètres, et celui qui est vis-à-vis la porte est un peu plus 
large que les autres. 

On a remarqué que les entrecolonnements. vont toujours 
en diminuant, à partir de celui du milieu. Les colonnes des 
extrémités du portique ont, au contraire, un diamètre un peu 
plus fort que celles entre lesquelles on passe pour arriver à 
la porte du temple, 

Dion nous apprend que, dans le vestibule placé entre le 
portique et le temple, on voyait les statues d'Auguste et d'A- 

1 J'aime mieux encoarir le blftme de quelques répétitions que de 
faire des renvois, 

I. 15 
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gHfipa. Ce vestibule est formé par des pikMres cannées de 
marbre, et orné d'uie llrise sur laquelle sont sculptés divers 
instruments servant auK sacrifices. 

La porte de bronf e n^e Ton voit au Panthéon n*e6t pas celle 
qu'Agrippa y avait i^it placer, et qu'on dit avoir été enlevée 
par Geoseric, roi des Vandales. C'est dans la grosseur dn 
mur, à droite, qu'on trouve TescaUer de eenl quatre-vingt-dix 
degrés, par lequel on monte sur la coupole. Il existait à gau- 
che un escalier tout semblable, maintenant détruit. • 

L'intérieur du temple, que les anciens appelaient Cella, 
forme un cercle parfait de cent trente-trois pieds 4e dia- 
mètre ; il n'y a pas de fenêtres. La lumière descend d'une ou- 
verture circulaire placée au haut de la voâte ; elle a vingt- 
sept pieds de large,' et laisse pénétrer la pluie dans le temple. 
C'est le vestige le plus frappant que «Fon trouve dans une 
église chrétienne, d'un culte où Ton brâlait certaines parties 
des victimes. 

La hauteur totale du Panthéon (cent trente-trois pieds), est 
divisée en deux parties égales ; la moitié supérieure est occu- 
pée par la courbe de la grande voûte ; Varchitecte a divisé la 
moitié inférieure en cinq parties. Les trois premiers cin- 
quièmes, à partir du pavé, sont occupés par un ordre corin- 
thien parfaitement semblable à celui du portique. Les deux 
autres cinquièmes forment un attique avec sa corniche. 

Cet espace fut gâté parSeptime Sévère, qui y fit construire 
de petits pilastres en marbre coloré, qu\>n a remplacés vers 
1750 par un ornement encore plus mesquin. 

Après le premier moment de respect, lorsque vous vondrez 
vous occuper des détails de ce temple admirable, vous re- 
marquerez le long du mur circulaire quatorze colonnes can- 
nèléea ; les bases et les chaipiteaux sont de marbre blanc et 
appartiennent à Tordre corinthien. La plupart de ces colonnes. 
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qui ont viogt-sept pieds de baut, sont d*un seul bloc ; leur 
diamètre est de trois pieds six pouces. On en compte huit en 
marbre jaune ; les six autres sont en pavonaazetto. IChaque 
colonne a son contre-pilastre du même marbre. Dans le mur, 
qui a dix-neuf pieds d'épaisseur, Tarcbitecte d'Agrippa pra- 
tiqua deux niches eu demi-cercle et quatre rectangulaires, 
où Ton voit maintenant des chapelles ; un septième intervalle 
est occupé par la porte, et celui qui est vis-à-vis par une 
tribune semi-circulaire. C'est là probablement que l'empereur 
Adrien, grand amateur de beUe architecture, avait placé le 
tribunal où, assisté de certains magistrats, il avait coutume 
de rendre la justice. 

Huit petits autels chrétiens ont remplacé les statues des 
dieux d'Agrippa. Quatre de ces autels conservent leurs co- 
lonnes de jaune antique cannelées ; deux autres ont des co- 
lonnes de porphyre^; on les croit mises ici par Seplime Sévère. 
Enfin, des colonnes de granit ordinaire sont placées devant 
les deux dernières chapelles, cet arrangement fut iait, dil-on, 
par les chrétiens. 

Pline nous apprend que ce temple avait des cariatides cé- 
lèbres qui ont péri, ainsi que tous les ouvrages du sculpteur 
Diogène. La statue de Jupiter Vengeur occupait, sans doute, 
la place du grand autel vis-à-vis la porte. On peut supposer 
que les cariatides s'élevaient vers le centre du temple, à peu 
près comme celles du temple d'Ërecbtée à Athènes. Ces ca- 
xiatides servaient à séparer du reste du temple, ce que nous 
appellerions aujourd'hui la chapelle de Jupiter. On dit que 
les cariatides furent ainsi nommées, parce que ces statues qui 
soutiennent des fajrdeaux expriment le châtiment d'une tra- 
hison dont les Cariens s'étaient rendus coupables. 

Le Panthéon est ce qui nous reste de plus parfait de Tarchi- 
tCK^ure fomaine : nous demandons la penniesion, conune 
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pour Saint-Pierre, de suivre son histoire avec quelques dé- 
tails. 

L'an 752 de Rome, la foudre frappa le sceptre placé dans 
la main de la statue d* Auguste. L'an 80 de Jésus-Christ, il y 
eut un incendie dont les ravages furent réparés par Domitien. 
Mais à quoi le feu put-il s'attacher? Il faut convenir qu'il nous 
reste de grandes incertitudes à ce sujet. La foudre alluma un 
autre incendie sous Trajan, et le temple fut réparé successi- 
vement par Adrien, par Antonin le Pieux, et enfin par Sep- 
time Sévère et Garacalla, nommés dans l'inscription. 

En 608, lorsque Boniface IV changea ce temple en église, 
il fit enlever non-seulement toutes les idoles, mais probable- 
ment aussi les cariatides, dont la forme humaine pouvait rap- 
peler les idoles aux chrétiens fervents. L'on déplaça quatre 
des petites colonnes de porphyre. Constance II dépouilla cette 
église de toutes les plaques de métal qui la couvraient, lors- 
qu'en 662 il fit embarquer pour Constantinople tout ce qu'il 
put arracher aux édifices de Rome. 

En 713, Grégoire III fit remplacer les tuiles de bronze par 
des lames de plomb. Grégoire IV, en 830, consacra cette 
église à tous les saints, et ordonna que cette fête serait célé- 
brée le 1«' novembre. Eugène IV ordonna divers changements 
dans l'église. A cette époque l'on voyait, sous le portique, la 
belle urne de porphyre que Clément XII a fait transporter 
dans la chapelle Gorsini à Saint-Jean-de-Latran. La colonne 
angulaire du portique, dans le chapiteau de laquelle on voit 
une abeille, a été élevée par les ordres dTrbain VIII; il em- 
ploya ailleurs le bronze qui restait dans la couverture, et fit 
construire les deux mauvais clochers. Alexandre VU compléta 
le portique en faisant élever les deux colonnes qui man- 
quaient au côté droit. 

On démolit les petites maisons bâties contre le Panthéon. 
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Ce pape commença une restauration bien plus essentielle; il 
fit enlever une petite partie de la terre tombée sur la place 
antique ; mais l'on n'arriva point jusqu'à Tancien pavé. 

L*aimable Lambertini, Benoît XIV, eut le tort de ne pas 
savoir choisir son architecte ; il gâta bien des choses dans 
ce temple, et surtout la partie qui est entre les colonnes et 
la voûte. On dit que la grande statue de marbre blanc re- 
présentant la Madone que Ton voit ici fut faile par Lorenzetlo, 
d'après les dernières intentions de Raphaël. Winkelmann qui, 
en sa qualité d'Allemand, est un peu sujet à faire du phébus, 
la regarde comme un des meilleurs ouvrages modernesi 

Ce qui nous reste à raconter est F abomination de la désola- 
tion. Â Tépoque de la mort de Raphaël, ses restes furent dépo- 
sés au Panlhéon; plus tard, le peintre Charles Maratte plaça 
le buste de ce grand homme sur son /tombeau. De nos jours, 
un certain parti a obtenu sur Raphaël le même triomphe que 
nous lui avons vu remporter à Paris sur Voltaire et Rousseau. 
Le buste de Raphaël a été enlevé à son tombeau et relégué 
dans une petite chambre basse du G apitoie. Au Panthéon il 
était éclairé par la lumière religieuse qui descend de Touver- 
ture de la voûte; dans le lieu obscur où on l'a placé, il est 
comme invisible, Qui aurait dit, lors de la chute de Napo- 
léon, que la réaction religieuse atteindrait Raphaël mort en 
1520 ! Le buste d'Annibal Garrache a suivi celui du grand 
homme qu'il avait tant étudié. Vous remarquerez ces deux 
tombeaux mutilés, auprès d'un autel à gauche en entrant. Je 
ne sais pourquoi on n'a pas effacé les vers charmants du car- 
dinal Bembo, assurément fort peu catholiques : 

. Ille hic est Raphaël, etc. 

L'inscription du tombeau d'Annîbal r4arrache est touchante, 



A I 



262 ŒUVRES DE STENDHAL. 

elle rappelle avec simplicité là mauvaise fortune qui ne cessa 
de poursuivre ce grandf réformateur de la peinture. S'il eût 
vécu quelques années de plus, il aurait vu s'accomplir la ré- 
volution à laquelle il avait travaillé avec tant de courage. Le 
Guide et Lantranc, deux de ses élèves, vécurent riches et 
honorés. 

Â quelques pas de Tinscription qui raconte la mort préma- 
turée et la pauvreté d'Annibal, vous remarquerez un buste 
qui donne une bien fausse idée de la physionomie si fine du 
cardinal Gonsalvi; M. Thorwaldsen en a fait un curé de cam- 
pagne^Le parti rétrograde n'a pu empêcher que ce buste ne 
fût placé ici; le cardinal Gonsalvi était titulaire de Sainte- 
Marie ad martyres; c'est le nom latin du Panthéon, qui lui fut 
donné, en 608, quand Boniface IV y fit transporter vingt-huit 
charretées d'ossements de saints martyrs. 

Le cardinal Gonsalvi a eu pour successeur, dans ce titre de 
Sainte-Marie ad martyres, le fameux cardinal Rivarola, contre 
lequel a eu lieu, aux portes de Ravenne, cette tentative d'as* 
sassinat, qui a fait tant de bruit à Rome et dans toute ritaliCy 
et dont à Paris personne n'a entendu parler. Le 6 mai 1828, 
il y a eu des exécutions à ce sujet; la terreur règne dans la 
Romagne. G'est le pays qui a fourni les plus braves soldats à 
Tannée italienne de Napoléon, les Schiaîssetti, les Severoli, les^ 
Nert>oni, etc. 

La statue de marbre blanc élevée à M. le cardinal Rivarola, 
de son vivant, est placée sur le pont du Sàntemo, près d*l- 
mola; nous l'avons vue criblée de petites taches grises, qui 
] indiquent les balles qu'on lui a tirées, et maintenant elle est 
^ gardée par une sentinelle qui a grand'peur. Nos postillons 
\ nous ont engagés à descendre pour voir cette statue ; ils nous 
jont raconté beaucoup de détails que je ne puis redire. Le peu- 
ple de la Romagne abhorre les prêtres, et les i^^e pourtant 
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avec la dernière bassesse. Nous avons rencostrc au iHcd de la 
statue du cardinal Rivar^a deux voilures remplies de carbo- 
nari enchaînés. Paul est allé leur offrir des secours et deui 
exemplaires du ConUitultonneL Silence profond dans cette 
foule de paysans qui est accourue pour voir les carbonari; ce 
sont des martyrs à leurs yeux. 

Les Thermes d* A grippa conlaïaîeiit cent soixante-dix bains, 
et furent lés premiers que Ton vit à Reme; ce fut un signe de 
décadence daas.les m<eur^ Géaar et Gaton allaient se baigMi 
au Tibre. 

Les restes des Thermes d* Agrippa tottchent le mur extérieur 
du Panthéon, du cèté opposé au portique. En HMAmait, Thea*- 
reux gendre d'Auguste laissa ces Thermes au peaple romhi^ 
aîjisi que les vastes jardins arrosés par TAequa Vergine. Ils 
étaient situés dans le lieu où est maintenaut Tare délia Gian» 
bella. 

Clément XI a fait placer devant le portique du Panthéon m 
petit obélisque chargé d'hiéroglyphes; cet ornement est on ne 
peut pas plus mai entendu. Au lieu de charger la place qui 
enterre le Panthéon, il faudrait en faire enlever douxe pieds 
de terre. Lorsque le Tibre inonde Rome, tous les rats du quar- 
tier se réfugient sur la partie du pavé du Panthéon, qui est 
placée au-dessous de la lantetne, où on les fait attaquer par 
des troupes de chats ^ 



*■ Chaque monument de Home a donaé naûsanne à deux ou trou 
ToUimes in^<'. On voit, dans ces ouvrage», te mode qui régnait danslt 
science de l'antiquité du temps de l'auteur. Ces f^ro» voktmes ne soot 
pas même d'accord sur les mesures des moaument» qu'ite décrivent. 
M. de la Goadumine^ Friinçsis fort exact, a mesuré plusieurs monu^ 
ments de Rome (Mémoires de l'Académie des Inscriptions pour 1757). 
Saivanl MM. de la Coodamine et Desgodets, Tintérieur du Panthéon a 
cent ireate-sept pieds deux pouces de diamètre entre ks axea des co» 
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Une réparation qui ne serait pas très-coûtense rendrait le 
Panthéon à sa beauté première, et nous ferait jouir exacte- 
ment du coup d'oeil qu'il présentait aux Romains. Il faudrait 
exécuter pour ce temple ce qu'un préfet, homme d'esprit, a 
K^rpour la maison Carrée à Nîmes, enlever les terres jusqu'au 
niveau du pavé antique. On pourrait laisser une rue de quinze 
(Heds de largeur le long des maisons de la place, vis-à-vis du 
portique. Cette rue serait soutenue par un mur dé douze on 
quinze pieds de haut, dans le genre de celui qui est autour de 
la basilique près la colonne Trajane. 

Plusieurs jeunes prélats, dans les mains desquels le pouvoir 
arrivera nécessairement d'ici à un demi-siède, sont tout à fait 
dignes de concevoir cette façon de restaurer l'antique. 

En 1711, on croyait qu'il fallait orner l'antique, et Ton 
mettait un obélisque vis-à-vis le Panthéon. En 1611 on démo- 
lissait les arcs de triomphe anciens pour élargir les rues, et 
Ton pensait bien faire. Chose singulière, le despotisme de 
Napoléon a retrempé le caractère d'un peuple éliolé par trois 
cents ans d'un despotisme tranquille et pacifique ! C'est que 
jNapoléon n'était pas ennemi de toutes les idées justes. 

5 avril 1828. — Enfin nous avons reçu de Paris la traduc- 
tion française de la vie de Benvenuto Cellini, écrite par lui- 

lonnes, cent trente-trois pieds dix pouces entre la surface ou le vif des 
colonnes. L'ouverture de la voûte a vingt-sept pieds cinq pouces de 
diamètre. Le portique du Panthéon a quatre-vingt-dix-huit pieds dix 
pouces entre les axes des colonnes. Les colonnes ont quinze pieds dix 
pouces de circonférence. 

Le pied antique, dont se servaient les Romains, comparé au pied de 
roi de Paris, a dix pouces dix lignes, et trente-sept centièmes de 
ligne. 

Le pied romain actuel est au pied de roi comme 11, 82 est à iO, 83, 
WL comme 11 est à 10. 



PROMENADES DANS. ROME. 265 

même. Nous l'avons lue jusqu'à trois heures du malin. Avant 
la publication des Mémoires de Casanova de Seingalt, l'ou- 
vrage de Gellini était le plus curieux de ce genre. Le traduc- 
teur de Gellini a sagement supprimé les passages les plus 
flcabreui. Ce seul volume en apprend plus sur ritalie que 
MM. Botta, Sismondi, Roscoe, Robertson, e tutti quanti. 

Frédéric est enchanté des Villani, historiens florentins ori- 
ginaux, il vient d'en acheter une superbe édition faite à Flo- 
rence il y a deux ans. 

Milan est une colonie dont la maison d'Autriche à peur; les 
rigueurs de sa police sont célèbres en Europe; cependant on 
y imprime une foule d'ouvrages originaux. Florence jouit 
d'une honnête liberté, et toutefois la presse n'y produit rien 
de neuf. Telle est la force du levain de civilisation jeté en 
« Lomhardie par Napoléon et par les deux ou trois mille hom- 
mes distingués qu'il mit dans les emplois. Le noble milanais 
le plus rétrograde par sa position dans le monde, s'il avait 
cinq ans en 4796, a été élevé au milieu d'une ville passionnée 
pour le grand homme qui a tiré l'Italie du néant. Le privilé- 
gié que je prends pour exemple, né vers 1791, a aujourd'hui 
trente-huit ans, et sous peu d'années entrera en possession de 
la fortune de sa famille. Voilà pourquoi la librairie de Milan 
l'emporte sur celle de Florence. 

Paul nous raconte qu'un de ses nouveaux amis lui a fait 
voir une clef avec laquelle un prince Savelli empoisonnait ceux 
de ses gens dont il voulait se défaire. La poignée de cette clef 
a une petite pointe imperceptible. On la frottait d*un certain 
poison, le prince disait à un de ses gentilshonmies, en lui re« 
mettant cette clef : c Un tel, allez chercher un papier dans 
telle armoire. » La serrure ne jouait pas bien, le gentilhomme 
serrait la main et faisait un petit effort $iuquel la serrure ce* 
dait. Hais, sans s'en apercevoir, il s'était un peu écorché la 

15. 
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main avec la petite pointe du mancbe de la def, et vingt-qua* 
tre heures après il n'était pins. 

Nos compagnes de voyage ont eu une grande discussion sur 
les poisons avec H. Agostino Manni, le premier chimiste de 
Rome; c'est un homme de beaucoup d^esprit, que M. Demidoff 
nous a fait connaître. 

M. Agostino Mamii pense que YaeqiLa tôfana existait encore 
il y a quarante ans, du temps de la célèbre princesse (iiustînianî, 
qui fut sur le point d'en être la victime. Vacqua tofana était 
inodore et sans couleur ; une goutte administrée toutes les se- 
maines faisait périr au bout de deux ans. Si la moindre mala- 
die survenait dans Tintervalle, elle était mortelle, et c'est sur 
quoi comptaient les empoisonneurs. Vacqua tofana pouvait 
être mêlée au café et au chocolat sans perdre de sa force. Le 
vin ta neutralisait en partie^. 

M. Manni a connu un diseur de bonne aventure, dont le 
père vivait dans Faisance sans industrie apparente; il suppose 
que cet homme vendait des poisons. Cet art est lieureuseraent 
perdu. Il croit que dans les beaux temp^ de Tempoisonne- 
ment, vers 1650, il a été possible de couper une pêche en 
deux moitiés avec un couteau d*or empoisonné seulement d^un 
côté. On partageait .cette pêche avec la femme dont on était 
jaloux ; on pouvait manger sans danger la moitié qui avait été 
touchée par la partie saine du couteau; Tautre moitié donnait 
la mort. M. Manni pense que presque toujours le premier breu- 
vage que Ton donnait à un malheureux qui éprouvait lespre^ 



1 Le fameux médecin 6 me dit <pi'il connaît telle substance pou- 
vant être étendue dans l'eau, et qui, sous cette forme, n'aurait pas de 
goût bien marqué. Deux gouttes de cette eau, administrées toutes les 
semaines, donnent la mort en deux ans. Donc l'acqua tofana existe, 
quoique probablement la recette du quiùzième siècle ait été perdue. 



PROMËNA.DES I>ANS BOME. 263 

imères «loiiieiir& de reiu^isoBaemeat ëlait préparé de £açoa 
à assurer TeiTet du poiseo* Les plus cbers étaieiu ceux dont 
re£fet ne se manifestait qu'au bout de plusieurs aimées. Il 
pense qu'une personne alfaib>lie par Vacqua tofaim était beau- 
coup plus sujette à prendre la fièvre, et, dans ce cas, le quin- 
quina défait être fiatAl. 

M. Manai nous dit que Vac^a tofana et d'autres poisom 
d'im effet presque siffnaturel, sent comme 

li'araba Penicc 
Cfae ri sia ognun lo dice» 
Dove ftia n«ssun to &a. 

A force de ^KseuleT avec cet homme d'esprit, il a cependant 
fini par nous en apprendre pies qu'il ne voulait; par exen^ple, 
comment expKqner la mort des eardinattii M et AI ? 

M. Manni est bien plus à son aise quand il nous parle de la 
bague de mort. 11 ne nie point avoir vu cet instrument singriier, 
qai se compose de deux griffes de lion fabriquées avec TMier 
le plus tranchant. Ces deux griffes, longues de pteisieurs pov^ 
ces, se placent dani» l'intériew de la main droite ; elles tien- 
nent au doigt par deux bagnes. Lorsque la main est fermée, 
rien ne paraît que ces deux bagues. Les griffes suivent k. d^ 
rection des deux doigts du milieu. Elles sont rayées profon- 
dément, et probablement l'on plaçait du poison dans les rai- 
nures. 

Dans une foule, au. bal pac exeiBple, on saisissait avec une 
apparence de galanterie la main nse de la femme dont on vou- 
lait se venger ; en la serrant et retirant le bras, on la déchirait 
profondément, et, eu même temps, on laissait tomber la hague 
de mort. Gomment, dans une foule, trouver le coupable? Qui 
4iurait voulu accuser un prince romain^ un neveu du pape, ou 
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tel autre grand personnage sans avoir des preuves à donner? 
II ne restait que la maxime célèbre : 

Gelai-là fait le crime à qui le crime sert. 

AU seizième siècle un empoisonnement était vengé par un 
autre. On pense maintenant que le plus grand empêchement 
pour ces sortes de crimes, c'est la crainte de voir Topinion 
de Rome divulguée deux mois après dans quelque journal 
anglais. On cite plusieurs reporters de journaux anglais, dont 
le voyage en Italie est défrayé par les lettres qu'ils font insé- 
rer dans le Times ou le Moming Chronicle. Ainsi, la liberté de 
la presse est utile même dans les pays qui en sont privés. 
H. Manni aura la bonté de faire voir à une partie de notre so- 
ciété plusieurs instruments singuliers destinés à guérir de leurs 
teiTeurs certains maris du moyen âge. Ils remplissaient par- 
faitement leur objet. 

Obsédés par toutes ces idées de mort et de poison, nous 
avons cherché dans Bandello Tbistoire de la belle Pia Tolomei, 
de Sienne, que le Dante a crue innocente. 

Voici ces vers si touchants du cinquième chant du Purga- 
toire, poème que Ton a tort de ne pas lire autant que 17n- 
lemo. 

Deh ! quando tu sarai tornato al mondo. 



Ricordati di me, che son la Pia. 
Sienna mi fè : disfecemi maremma; 
Saisi cotui, che inanneliata pria, 
Disposando^ m'avea con la sua gemma. 

PurgatoriOt V*. 

^ c Hélas 1 quand ta seras de retour au monde des vivants, daigne 
aussi m'accorder un souvenir. Je suis la Pia, Sienne me donna la vie, 
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La femme qui parle avec tant de retenue avait eu en secret 
le sort de Desdemona, et pouvait, par un mot, faire connaître 
le crime de son mari aux amis qu'dle avait laissés sur la 
terre. 

Nello délia Pietra obtint la main de madonna Pia, Tunique 
héritière des Tolomei, la famille la plus riche et la plus noble 
de Sienne. Sa beauté, qui faisait Tadmiration de la Toscane, et 
une grande différence d'âge firent naître dans le cœur de son 
époux une jalousie qui, envenimée par de faux rapports et des 
soupçons sans cesse renaissants, le conduisit à un affreux 
projet. Il est difficile de décider aujourd'hui si sa femme fut 
tout à fait innocente ; mais le Dante nous la représente comme 
telle. 

Son mari la conduisit dans la maremme de Sienne, célèbre 
alors comme aujourd'hui par les effets de Yaria cattiva, Ja* 
mais il ne voulut dire à sa malheureuse femme la raison de 
son exil en un lieu si dangereux. L'orgueil de Nello ne daigna 
prononcer ni plainte ni accusation. 11 vivait seul avec elle, 
dans une tour abandonnée, dont je suis allé visiter les ruines 
sur le bord de la mer; là il ne rompit jamais son dédaigneux 
silence, jamais il ne répondit aux questions de sa jeune épouse, 
jamais il n'écoula ses prières 11 attendit firoidement auprès 
d'elle que Tair pestilentiel eût produit son effet. Les vapeurs 
de ces marais ne tardèrent pas à flétrir ses traits, les plus 
beaux, dit-on, qui, dans ce siècle, eussent paru sur la terre. 
En peu de mois elle mourut. 

M. Demidoff nous a procuré un professeur fort instruit, 
M. Dardini, qui nous donne d'excellentes leçons sur le Dante. 
Il nous fait sentir les moindres allusions de ce poète, qui. 



je trouvai la mort dans nos maremmes. Celui qui, en m'épousant, m'a- 
vait donné son anneau, sait mon histoire. » 



^m ŒUtRES DE StENOHAL. 

comme lord Byroii; vit d'atlosioBS asx événenMttts conten^K)- 
raîuB. 

17 avril 1828. — M. Von***, que nous avons rencontré à la 
Villa Pamfili, mous dtsail ce matin fa'il regarde comme fort 
ddttieux que saifit Pierre soit jamais venu àsteme ^ La vérifié 
«ur ce point restera à jamais hors de notre portée. Non-seule- 
ment les contemporains, mais tpus ks copistes de manuscrits, 
ont eu intérêt à mentir pendant quatorz«e siècles. Il en esl de 
l'histoire des premiers temps de rSglise comme de celle ées 
Carthaginois, qu*il faut chercher dans les récits des Romakis 
lairs ennemis. Quiconque, à Borne, osait démentir le Bulletin 
officiel du consul, était regardé comme ennemi de la patrie 
et puni par Veiiécration publique. Si riadiscrel avaii ua en- 
nemi, cet eonemi pouvait le tuer iai^Bnément, assuré d'être 
absous par le peuple si on le traduisait en jugemenL « U faut 
fiavdr ignorer, » nous répète souvent le savant Von ***. 

IS avril 1828. — Nous avons fait aujourd'hui la plus jolie 
promenade; jamais peut- être nos compagnes de voyage n'a- 
Taient été aussi contentes d'être à Rome. Nos lettres de Paris 
ne parlent que de mauvais temps et de froids tardifs ; ici, de- 
puis le milieu de février, nous jouissons d'un printemps plus 
^éable que l'été. 

* Le siècle étant pédant, rétablir la note suivante que j'ai suppri* 
mée sur l'épreuve. * 

Saint-Pierre est-il venu i Rtome? consultez Basnage, 1. 1*, page 546. 
BasDuge, digne sueeesseur de Riylé, dit oe qull vetA dire nettement 
et fana phrases^ secret perd» depuis cinquante ans. GonsoUcz Heahe et 
V Histoire des papes, in-4°, pages 13 et 14. Cet ouvrage est d'un béné- 
dictin défroqué, réfugié en Hollande. 

Geue note, aécessaire pour être estimé de» tots, Me U nHMé du 
souvenir au lecteur. 
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Nous avons eu ces jours-ci (Tassez jolis bah dk)nnés par des 
dames anglaises; là se voyaient les figures les plus grotesques 
et quatre ou cinq jeunes filles de la plus céleste beauté. Ce 
qu'il y avait de mieux, à ce que prétend Paul, ce soht les 
figures d'honnêtes gens. Nous connaissons sept ou huit An-r 
glais que nous regardons comme la perfection de la probité» 
des bonnes manières et de la sûreté de caractère; ce sont des 
gens que Têlre le plus méfiant choisirait pour exécuteurs tes- 
tamentaires ou pour juges. Plusieurs pousseraient la probité 
jusqu'à rhéroïsme; c'est ce qu'ils ont prouvé quand il Ta 
fallu, et jamais ils n'y font la moindre allusion. Ces hommes 
d'un âge mûr ne sont pas plus moroses que de jeunes lords 
de vingt-cinq ans. En un mot, ils approchent beaucoup de la 
perfection sociale. Mais, si l'on peut compter sur eux pour la 
pratique des vertus les plus difficiles, rien n*est plus comique 
que leurs théories. Le plaisant de leurs raisonnements nous 
frappe surtout à cause de la gravité qu'ils y mettent. Quelque 
esprit qu'aient ces messieurs, ils ne peuvent concevoir que 
Ton agisse ailleurs autrement qu'en Angleterre, Suivant eux, 
cette petite île a été créée pour servir de modèle à l'univers. 

Mais qu importent les théories d'un homme quand on est 
sûr de sa conduite? Au-dessous de ces Anglais, qui seraient 
parfaits sous les rapports sociaux s'ils avaient des mines 
moins sévères et l'air moins découragé, nous avons distingué 
deux classes d'hommes, malheureusement trop nombreuses 
chez ce peuple. 

1« Les ministériels éhontés, qui louent le pouvoir toujours 
et de tout, sont hypocrites sur tout, et avides de jouissances 
chères, comme Thomme qui n'^est pas accoutumé à avoir de 
l'argent. Ces gens nient les vérités les plus évidentes avec une 
impudence qui quelquefois pourrait donner un mouvement de 
vivacité. 
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2® Nous voyons des hommes riches, nobles, parfaitement 
honnêtes, qui ne trouvent de plaisir qu'à se fâcher. Le plus 
mauvais tour qu'on puisse leur jouer, c'est de leur ôter toute 
occasion de se mettre en colère; c'est ce que nous avons bien 
vu ces jours-^i, pendant une course que nous avons faite à 
Pesenta sur le lac de Fucino, et à Subiaco. Paul, Tordonnateur 
de la partie, et qui avait ses raisons pour plaire, voyant que 
les femmes anglaises sont toujours les victimes de la mauvaise 
humeur de leurs pères ou de leurs maris, avait réussi à écar- 
ter toute occasion de contrariété. Pour y parvenir, iJ avait 
étudié jusqu'aux bizarreries des Anglais qui voyageaient avec 
nous. A la fin, ces messieurs avaient de Thumeur de ne pou- 
voir en prendre contre rien. 

Les hommes de cette race ne sentent la vie que lorsqu'ils se 
mettent en colère. Gomme ils ont beaucoup de prudence,- de 
sang-froid et de résolution, leurs accès de colère sont presque 
toujours suivis d'une petite victoire ; mais ils n'y sont guère 
sensibles. C'est avoir un obstacle à surmonter qu'il leur faut. 
Us ne peuvent conserver de liberté d'esprit pendant le com- 
bat qu'ils livrent à l'obstacle ; on les voit entièrement absor- 
bés, et ils réunissent toutes leurs forces. Ils ne savent rien 
fadre en riant. Les met-on en présence d'une chose charmante, 
ils se disent : « Je ne jouis pas de ce plaisir, et cependant 
combien je serai malheureux lorsque je serai hors d'état de le 
goûter! quels regrets atroces troubleront mon âme! » Ce sont 
des gens incapables de sentir la joie, et dont la morosité re- 
double lorsqu'ils voient les autres avoir du plaisir sans leur 
en demander la permission. Alors ils deviennent hautains et 
distarUs, Si on laisse sa liberté à un Anglais qui est dans cette 
disposition, et qu'on ne s'occupe pas de lui, son chagrin re- 
double, et le soir il est capable de faire une scène à sa femme. 
Par de douces paroles et des attentions pleines de grâce et 
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d'amitié» cherchez-vous à venir au secours de cette mauvaise 
disposition, vous la voyez s'augmenter, et voici pourquoi : 
c^est le brio qui éclate dans votre conduite, c'est Vcmimation 
que vous mettez à lui parler qui double le chagrin de l'An- 
glais, en lui montrant clairement que son âme manque de ce 
feu qu'il voit dans la vôtre et dont il est jaloux. Nous sommes 
parvenus à égayer un de nos Anglais, ou du moins à le tirer 
de son humeur massacrante, en lui donnant un mulet rétif 
qui, trois fois, Ta jeté par terre. Nous l'en avions prévenu ; 
mais il ne l'a monté qu'avec plus d'empressement : il trou- 
vait une difficulté, à combattre. Au fond, c'est là le seul 
plaisir de cette nation morose, et ce qui l'appelle aux plus 
grands succès. — Ils seront les derniers en Europe à croire à 
l'enfer. 

H. le duc de Laval-Montmorency a donné un bal déguisé 
charmant, comme tout ce qui se fait au palais de France; le 
maître de la maison a été d'une grâce et d'une amabilité par- 
faites. Paul dit que dans ce grand seigneur il n'y a rien du 
parvenu, ce qui est fort rare en France. Rien de plus difficile 
que de porter un cordon bleu. Au fait, en 1829, ne sommes- 
nous pas un peuple de parvenus? Personne dans la société 
n'occupe la place que son père auriait devinée pour lui lors- 
qu'il avait douze ans. 

Une jolie Bohémienne, madame de R***, était la jreine de 
la fête, au grand chagrin d'autres dames à hautes prétentions. 
Gomme il y avait beaucoup plus de gens du Nord que d'Ita- 
liens au bal de M. de Laval, l'opinion s'est décidée pour les 
beautés anglaises, qui ont obtenu la préférence sur les Ro- 
maines. La jolie madame de R*** a été prise pour une Espa- 
gnole. Nous n'avons peut-être jamais vu douze femmes plus 
séduisantes réunies dans un salon. Ce bal ne s'est point passé 
sans amener de ces grands événements dont toute une ville 
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s'ocMipe pendant deux j.ours ; ces bons petits caquets nous ont 
4élassés de l'admiraliom 

Le voyageur solitaire et puritain qui refuse les invUatîoiis 
de son ambassadeur et se prive du spectacle des petits événe- 
ments de la société peut dire n'avoir pas vu Ssdnt-Pierre. Au 
bout d'un an, qu'est-ce qii*avoir vu Saint-Pierre? C'est un sou- 
venir. Le voyageur est-il arrivé à Saint-Pierre morose et fatigué 
d'admirer, le souvenir qu'il en garde est terne et sans plaisir. 

Le but de notre promenade d'aujourd'bui était de jouir d'au 
temps voluptueux (couvert, avec des bovfiees de cbaleur, et 
de tous côtés une légère odeur de fleur d'oranger et de jasmia). 
I^ous avons porté des cafetières, des petits pains ei du café au 
tombeau de Menenius Agrippa, Ce patricien jovial et bon* 
bomme est connu de nos compagnes de voyage, à cause de 
Sbalcspeare (tragédie de Cariolan). 

{Vous avons débuté par une visite, la vingtième peuUtoe, à 
l'église de Sanla-Maria-degli-Angeli, et par un acte d'admira- 
tion pour Michel- Ange. De là nous sommes allés voir une ci- 
terne ornée de marbres dans le jardin attenant à l'église de 
Sainte-Suzanne. Les ciceroni romains attribuent cette citarBe 
à Michel-Ange. Nous sommes restés une heure peutr-être dans 
ce délicieux jardin ; souvent on passait cinq minutes sans par- 
ler. Non, il n'est point dans le Nord de sensation semblable ; 
c'était une flânerie tendre, noble, touchante; on ne croit plus 
aux méchants; on adore le Gorrége, etc., etc. 

J'en ai tiré un petit prône impromptu sur le peu de cas que 
Ton devait faire de vingt vexations essuyées à propos de nos 
passeports, et de deux ou trois réceptions meno eivili de la 
part de nos agents français. Que nou^ importe maintenant, 
disais-je à nos compagnes de voyage, d!avoir été pris pour des 
jacobins par de pauvres diables à six mille francs d'ajppoinle- 
ment et mourant de i^eur d'être destitués? 
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La foDtaône de Termioi n'a pu obtenir de nous un moment 
d'attention; elle est grossière. Nos âmes étaient à la hauteur 
des beautés les plus dâieate»; il nous aurait fallu des arabes- 
^es de Rapha3 ou des fresques du Gonrégé. 

Nous sommes entrés dans Téglise de Santa-Marîa-ddla«- 
Vitkoria. L'intérieur fut dëooré comme un boudoir par Charles 
Maderne; mais oe n'était pas pour rarchiteclure que nous 
avions fait appeler le frère portier. Toutes ces églises peu fré^ 
queniées des hauteurs de Rome sont fermées après les messes, 
à onze heures du matin. Trois paoli font d'un pauvre moine 
l'être le plus heureux du monde, et il nous fait avec grâce les 
honneurs de son église. 

a Où est le San-Francesco du Dominiquin? i» lui avons-^nous 
dit. Il nous a conduits dans la seconde chapelle à droite. Bu* 
fin nous sommes arrivés au femeusL groupe du Bernin et à te 
diapelle célèbre élevée par un des ^randsoncles de notre ami 
l'aimable comte Corner. 

Sainte Thérèse est représentée dans l'eitase de l'amour di- 
vin; c'est l'expression la plus vive et la plus naturelle. Uu 
ange qui tient en main une flèche semble découvrir sa poîr 
trine pour la percer au cœur ; il la regarde d'un air tranquille 
et en souriant. Quel art divin! quelle volupté? Notre bon 
moine^ croyant que nous ne comprenions pas, nous expliquait 
ce groupe. <i Ê *in gran peccato, a-t-il fini par nous dire, que 
ces statues puissent présenter facilement ViéSb d'un amour 
profane. ». 

Nous avons pardonné au cavalier Bemin tout le tiaal qu'il 
a fait aux arts. Le ciseau grec a^tr-il rien produit d'égal à cette 
tête de sainte Thérèse? Le Bernin a su traduire, dans cette 
statue, les lettres les plus passionnées de la jeune Espagnole* 
Les sculpteurs grecs de Tlllissus et de l'Apollon ont fait mieux, 
si l'on veut; ils nous ont donné l'exprefisioo majestueuse de 
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la Force et de la Justice; mais qu'il y a loin de là à sainte 
Thérèse! 

Un tableaa du Guerchin et deux tableaux du Guide, dans la 
chapelle voisine, ne nous ont fait aucun plaisir; nous avions 
besoin de prendre Tair. 

Nos petits chevaux noirs et malins nous ont conduit» bien 
vite à Tangle de la rue de Macao. Là, on enterrait les pauvres 
vestales coupables; c'étaient encore des âmes passionnées 
comme sainte Thérèse. Deux d'entre nous avaient vu jadis 
Fimmorlel ballet de Vigauo. Frédéric a ouvert un volume de 
Tile-Live si plaisamment traduit par M. Durean, et nous a la 
le récit du supplice de deux vestales, Tan 556 de Rome. Nous 
avons répété les noms d'Opimia et de Floronia, plus de deux 
mille années après la mort cruelle qu'elles souffrirent en ce 
lieu. Tous les détails nous en ont été donnés par Frédéric : 
madame Lampugnani et moi, qui avions vu le ballet de Vi- 
gano, étions touchés profondément. 

Nous nous sommes promenés dans les jardins des Sciarra et 
des Gostaguti, parmi des orangers en fleurs ; tout cela est en- 
core dans Rome. Enfin, nous sommes sortis de la ville par la 
porte Pia, achitecture de Michel-Ange. 

Sur le trottoir de la grande route au delà, nous avons ren- 
contré trois ou quatre cardinaux qui se promenaient; c'est un 
des lieux que les éminences fréquentent le plus volontiers. 
M. le cardinaf Gavalchini nous a fait Thonueur de nous indi- 
quer la tilla Patrizj, sur la hauteur à droite de la route. Son 
émineuce nous en a très-bien raconté l'histoire, avec esprit, 
et sans importance; .en revanche, nous lui avons donné nos 
voix pour être pape à la première occasion. Il protégerait les 
arts, qui en ont bon besoin. 

Au sortir de la villa Patrizj, nous sommes allés à deux milles 
de là monter sur le Monte Sagro (le Mont Sacré). Nous avons 
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ttouvé ce lieu célèbre tout couvert de grandes herbes et d'ar- 
brisseaux très-verts» dont la végétation vigoureuse lui doime 
un aspect singulier. 

Ici, le peuple de Rome se retira, abandonnant la ville aux 
patriciens, qu'il regardait comme ses tyrans, mais sans les atta- 
quer; il n'osait pas (an de Borne 260). La religion, toujours si 
utile aux puissants, Fen empêchait ^. Les plébéiens furent ra- 
menés dans Rome par Fingénieux apologue de Menenius 
Agrippa 

Qttarante--cinq ans plus tard, émus par le spectacle atroce 
d'un père tuant sa fille pour la soustraire aux désirs du dé- 
cemvir Âppius, les plébéiens revinrent au Mont Sacré; mais ils 
imitèrent la modestie de leurs pères : modestiam patrum sno- 
rum nikil violando imiiati. Le peuple, cette fois, obtint des 
tribuns inviolables. (C'est notre chambre des députés.) Il ne 
fut plus possible d'attenter à la liberté qu'en corrompant les 
tribuns. Parmi douze cents députés qui ont siégé depuis 1814, 
n'est-ce pas mille qui ont obtenu des places ou au moins un 
ruban? 

Rien ne pouvait toucher ces Romains si durs, que le sang 
d'une femme : Lucrèce et Virginie leur donnèrent la liberté. 

En descendant du Mont Sacré, nous songions beaucoup au 
tombeau du jovial Menenius. Nous étions à trois milles de 
Rome, nous sommes revenus sur nos pas, et, avant de repas- 
ser le Teverone sur le por4t Lamentano, détruit par Totila et 
refait par Narsès, nous avons trouvé, en descendant un peu 
dans la vallée, de très-bon café préparé par notre domestique 
italien, l'excellent Giovanni. Les vaches qui habitent mainte- 
nant le tombeau de Menenius avaient fourni le lait. 

* Voir Tadmirable fragment de Montesquieu intitulé : PoJtftgtM de« 
Jtomairu dçvMla religion, Prirnavera dell Ventinove; L forsanscrit and 
]ea. 46. 
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Nous sommes allés Yoir la villa Albani. 11 fouéraii ici via^c 
pages de descriptidos, H nous avions de grands projets. M. le 
cardinal S. nous avait procuré un. billet qni nous permettait 
de voir une des plus belles dioses du monde, la villa Ludo- 
vist. Ce qui n'est que cvurieox nous semlHait froid. Nous avons 
bien regardé le buste d'Anoibal, les stataes de firuius et de 
César. L'architecture de cette villa, quoique éout à faitnaeo- 
deroe, n'est point ridicule. Rien de plus siagulier, pour des 
gens du Nord, que ces jardins remplis d'architecture dont les 
Tuileries et Ver^illes sont une imitation affaiblie. 

Le style étrusque du bas-relief de Leueothée, nourrice de 
Bacchus» nous a plu. Nous avons trouvé dans le Parnasse de 
Mengs les portraits bien froidement exécutés des beautés cé- 
lèbres à Rome sous le règne de Pie Yl; le portrait de madame 
Lepri nous a intéressés à cause de l'anecdote si connue ^ 

La statue de Junon méritait d'être vue avec recueillement, 
mais il fallait partir. Nous voulions voir la villa Ludovisi; etie 
a surpassé l'attente de nos compagnes de voyage. 



■ Le mari, fort âgé, de cette femme charmante, vient à mourir; 
quinze jours après elle annonce qu'elle est grosse, et lui donne un hé- 
ritier neuf mois et quelques jours après sa mort. Le frère do marquis 
L«pri, privé d'une succession fort considérable p«r cette n.tissMace, 
intente un procès scanduieux à sa jolie belie^sceur. Au moment de le 
perdre, il lègue ce procès au pape régnant, Pie VI, qui le fait Monsi- 
gnore. Les juges condiimnent le pape; il leur fait défense de se pré- 
senter devant lui, et s'empare de l'immense succession Lepri. Qaand 
M. Janet administrait les tînancesà Rome, en IKH, il aie seaible qa.e 
cette affaire n'était pas encore terminée. Voir Goraai, Métnoir» êwr 
î$8 Cours d'Italie. 

La figure de la belle marquise Lepri a quelque chose de mélanco- 
lie : Ml attribue son aventure à un senliioent de éélkaiesse. Du vi- 
vuit deeon oMn, elleft'«vdit pasvoulttto trto^^ tmit à lait, ot avait 
su résister à un amant qu'elle adorait. 
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YILU LUDOVISI. 

Le cardinal Lodovico Ludovîsi (ea ItaHe, on aime que le nom 
debaplêiiie ressemble «a nom de famitle), ie cardinal Ludovisi, 
nerea de Grégoire XV, bâtit cette villa sur la partie nord du 
Monte PiBcio (1«22). 

•Ce siècle était, à Rome, celui de la décadence complète des^ 
beaux-arts ; mais Ludovisî était de Bologne et les Garraches y 
avaient rattumé le feu sacré. Notre billet a été obtenu de 
M. le duc de Sora, prinee de Piombino, je crois, de la maison 
Buoncompagni. On blâme beaucoup ce grand seigneur de ne 
pas recevoir chaque jour chez lui trente ou quarante Anglais. 
Si j'avais le bonheur de posséder ce lieu charmant, on me blâ- 
merait plus sévèrement encore. Jamais, moi présent, per- 
sonne n'y mettrait les pieds; et, en mon absence, le billet 
d'entrée se payerait deux piastres au profit des artistes pauvres. 

Nous avons erré avec délices dans dlmmenses allées d'ar- 
bres verts; ce jardin a on mille de tour. Nous ne nous pres- 
sions point, nous noas disions : Si la nuit vient avant que nous 
soyons entrés dans le casin, nous solliciterons un autre billet. 

Que demandons-no«s à ce beau lieu? du plaisir; si nous le 
tnHmoDs dans le Javdin, pourquoi Taller chercher devant VAu- 
tore du Guerchin? peut-être n'y est41 pas. 

Gepenèant tout «amrMlement, sans nous presser, nous som-- 
mes arrivés, vers les cinq heures, au chef-d'œuvre de Jean- 
François Bafbieri, surnommé le Guerehin, parce qu'il louchait 
un peu. Né à Gento» piès de Bologne, en 1590, il moumit en 

\m, 

' (Nous avons In «i vie en raitrant, dans la Fehina Pillrice 
de Malvasia, t. III, pag. 143.) V-ous voyeE ^ue Le«îs XIV aurait 



280 ŒUVRES DE STENDHàL. 

pu employer ce grand homme. Quelle différence pour Vécole 
française! Le fat nommé Lebrun nous a confirmés dans nos 
défauts naturels : une vaine pompe et la haine du clair-obscur 
et de tous les grands effets. Le Guerchin avait justement des 
défauts contraires aux nôtres. 

Mais, hélas! trop aimer le beau donne le ton misanthrope; 
et le mot de méchant se présente à la pensée des gens froids. 
Heureux les tempéraments à la hollandaise qui peuvent aimer 
le beau sans exécrer le laid! 

Au grand détriment de nos habits, nous nous sommes cou- 
chés sur le plancher de la salle où est Y Aurore du Guerchin, 
la tète appuyée sur des chaises renversées. Giovanni avait eu 
ridée d'apporter les serviettes du déjeuner que Ton a étendues 
par terre pour les dames. 

Le char de TAurore est attelé de deux chevaux pleins de feu. 
Le vieux Titon paraît dans un angle du tableau ; il soulève un 
voile. Cette tète exprime la surprise de voir partir TAurore, 
qui répand des fleurs; elle est précédée des fleures et dissipe 
\é& ténèbres. 

La Nuit, qui dort ayant un livre ouvert devant elle et la tète 
appuyée sur la main, nous a semblé au-dessus de tous les 
éloges. Ce naturel délasse de la fiction hardie représentée par 
rétonnement du vieux Titon qui voit partir TAurore. Malgré 
sa froideur apparente, on voit que le Guerchin avait la su- 
blime intelligence de son art. 

Le Lucifer est charmant : c*est un génie ailé qui tient un 
flambeau. 

Nous avons remarqué dans les deux côtés de la grande 
fresque, des enfants de la composition la plus piquante. Est-il 
besoin de dire que la vigueur du clair-obscur est portée pres- 
que aussi loin que possible, dans le chef-d'œuvre d'un maître 
si célèbre pour ce genre de mérite? 
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On nous a foit voir dans une salle voisine quatre paysages 
peints à fresque par le Dominiquin et plusieurs autres par le 
Guerchin. Nous avons eu le bon esprit de monter au premier 
étage, où nous avons trouvé une voûte peinte à fresque par ce 
grand maître; c'est une Renommée qui porte un rameau d'o- 
livier et sonne de la trompette. 

Un Mars en repos, restauré par le Bemin, et un buste de 
Jules César nous ont frappés dans la salle des statues. Nous 
nous souviendrons de la forme de la bouche et des yeux d'une 
grande tète de fiacchus; ce bas-relief en marbre rouge peut 
donner quelque idée de la façon dont les prêtres païens s'y pre- 
naient pour rendre les oracles. 

Mous n'avons donné que peu d'instants à ces idées cu- 
rieuses; nous apercevions de loin ce fameux groupe é' Electre 
reconnaissant Oreste dont nous avions une bonne copie aux 
Tuileries. (On vient de la remplacer par cet Hercule de M. le 
baron Bosio, qui se tient debout par un si grand miracle.) Ce 
groupe d'Electre montre bien l'horreur qu'avait la sculpture 
ancienne, non-seulement pour les poses exagérées, mais en- 
core pour l'imitation exacte de la nature dans les moments 
d'extrême agitation. Il faut voir madame Pasta dans Médée, à 
l'instant où elle résiste à l'horrible tentation de tuer ses en- 
fants. Voilà l'art qui peut s'emparer avec succès des points 
extrêmes des passions; il n'est pas immobile et étemel comme 
la sculpture. Les artistes qui ont plus d'esprit que de talent 
ne savent pas respecter les limites des arts. 

Nous avons admiré le groupe û'Hémon et Antigone, dont on 
voit une copie dans les couloirs de la Chambre des députés, à 
PariSi Ântigone venait de donner la sépulture à son frère Po- 
lyuice, chose d'un intérêt capital dans l'antiquité. Cette cou- 
tume, très-protégée par les prêtres qui ne peuvent influer sur 
la vie présente qu'en parlant de la vie future, fut probable- 
I. 16 



2S2 ŒUTRES 9E STENDHAL. 

ment importée d'Egypte dans la Grèce. L'Egypte la tenait pent- 
étre de la Chine, où l*on rend, comme vous le saurez, un culte 
aux ancêtres, mais le pouvoir civil y a supprime les prêtres. 
Nous voyons, an Père-Lachaise, la vanité des tombeauiL ren- 
dre un peu de vie réelle à la sculpture qui, autrement, ne se 
souliendrail que par les tristes encouragements du gouverne- 
ment. Je dis tristes, non pas qu'ils ne soientfort chers pour le 
budget ; mais les commis qui ordonnent les statues ont en bor^ 
reur les gens de génie impertinents, c'est-à-dire les Michel- 
Ange, les Ganova, les Mignard ; ils aiment les iâtrigants teis que 
Lanfranc, Lebrun, etc. Beaucoup de gens riches ne songent à 
la sculpture, que lorsqu'il s'agit d'enterrer un des leurs; main- 
tenant la seule vanité est un principe d'action; chez les an- 
ciens, donner la sépulture à un parent était na 4evoir rigou- 
reux. 

J'avoue que voilà une terrible digression, mais elle rend 
raison à Thisloire de l'art. Malgré les ordres de Gréon, Anti- 
gone vient de rendre les derniers devoirs à son frère Poly- 
nice; elle lui a consacré ses cheveux. Ce signe certain de 
l'action qu'elle vient de faire, Ta conduite à 1* mort. Hémon, 
fils de Gréon, l'adorait; il soutient le corps inanimé d'Anti- 
gone et se perce la poitrine avec son glaive. Cette anecdote, 
sans intérêt pour nous, qui n'avons pas le préjugé de la sépul- 
ture, était tellement touchante pour les anciens, qae Sophocle 
et Euripide en ont fait le sujet de trois tragédies, dont une 
seule nous est parvenue. Properce l'a faidiipié dans des vers 
célèbres. 

Quid? non Aniigones tumiilo Bceotnis HivnoB 

Gonruii ipse suo taucius ense iahu: 
Et sua cum misère permiscuit ossa puellœ 

Qua sine Thebaoam noluit ire domum? 

TkomT., Kv. Il, V. 835. 
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Les anciens n'auraient pas compris le point d'honneur du 
soufflet, dont l*infamie Vint dans ^'origine de ce qu'on ne pou- 
vait le donner qu'à un homme qui avait la figure découverte, 
qui ne portait pas de casque, qui n'était pas noble. 

Les archéologues font remarquer les moustaches d'Hémon ; 
c'est un signe caractéristique des Thébains. La science de ces 
messieurs consiste à connaître tons ces petits usages. L'un 
d'eux nous parlait hier des dix-huit manières dont les sculp- 
teurs anciens arrangeaient les cheveux de Minerve. 

Il était presque nuit; nous avons encore pu examiner un 
groupe célèbre du Bernin : c'est Plutcm enlevant Proserpine, 
La figure de Pluton rappelle les poses comiques de certaines 
statues du pont Louis XYI. Le Bernin avait un rare talent pour 
tailler le marbre. 

29 avril 1828. — Un Romain, Agé d'une cinquantaine d'an- 
nées, voit asseï souvent depuis un mois une jeûner femme 
française fort jolie, mais dont il n'est point amoureux. Il n'en 
est pas moins allé chez le banquier de la dame pour savohr au 
juste ce qu'elle dépensait chaque mois. 

La dame a su ce procédé et s'en est plainte vivement à Paul, 
qui lui a répondu : a Ou m'a fait bien pis à Florence : par sim- 
ple curiosité de petite ville, on avait chargé un cordonnier, 
dont l'échoppe était vis-à-vis de ma porte, de tenir la liste des 
visites que je recevais. On s'est informé chez M. Fenzi, mou 
^\ banquier» du nombre d'écus que je prenais chez lui chaque 
mois; Enfin on est allé en mon nom demander mes lettres à la 
poste, et tout cela sans intérêt d'amour ni envie de me voler, 
uniquement par curiosité de petite ville, effet de l'ennui pro- 
fond. A Florence, ou a quelquefois la tête étroite; on s'oo-< 
cupe surtout de petites choses comme celles que je viens de 
noter; nais jamais on ne pouna reprocher à un Florentin de 
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la légèreté ou un manque de logique. Raremenl il se trompe 
sur ce que son voisin a dépensé pour faire un habit, ou sur le 
nombre de visites que madame une telle a reçues de mon- 
sieur un tel. Il entrera dans vingt boutiques (sans rien ache- 
ter, il est vrai) plutôt que de manquer la vérité, faute d'un 
renseignement. » 

50 avril. — Ce matin, nous avons revu la villa Ludovisi'; 
nous sommes plus charmés que jamais des fresques du Guer- 
chin ; c'est une passion subite et qui, chez une de nos amies, 
va jusqu'à Texaltation. C'est un peu ce qu'en amour on ap- 
pelle le coup de foudre. Un instant vous révèle ce dont votre 
cœur avait besoin depuis longtemps sans se Tétre avoué à 
lui-même. Elle aimait beaucoup la délicatesse des femmes du 
Guide, et voilà que tout à coup elle adore le Guerchin, qui est- 
tout l'opposé! 

Il y a ici tout un système de peinture à discuter. Vaut-il 
mieux être avare de la lumière, comme le Guerchin, Rem- 
brandt, Léonard de Vinci, le Gorrége, ou la prodiguer comme 
le Guide? 

En revenant de la villa Ludovisi, nous nous sommes arrêtés 
longtemps sur la place de Monte-Cavallo, qui nous -semble 
l'une des plus belles de Rome et du monde. Elle est fort irré- 
gulière; c'est là le reproche que lui font les nigauds à goût 
appris. On a devant soi la façade latérale du palais du pape 
avec la grande porte devant laquelle sont assis sur des bancs 
les Unit ou dix soldats suisses qui gardent le souverain; à 
droite le palais de la Consulta; à gauche une pente rapide, au 
delà de laquelle on aperçoit les sommets de tous les grands 
édifices de Rome, car nous sommes sur Textréme bord du 
mont Quirinal, à peu près à la hauteur de la coupole de Saim- 
Pierre, que Ton voit parfaitement bien de l'autre côté de 
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Rome et qui produit un effet étonnant (elle est fiien moins 
pointue que la coupole du Panthéon, à Paris). 

Auprès des fameux chevaux de grandeur colossale que Con- 
stantin fit venir d'Alexandrie, se trouve une fontaine admira- 
ble élevée par les ordres de Pie VU, et qui donne cette sensa- 
tion si rare dans les beaux-arts : Vimagination ne peut rien 
concevoir au delà, Rome est le pays des fontaines charmantes. 
Au milieu des chaleurs extrêmes que nous éprouvons déjà, le 
bruit des eaux et leur admirable limpidité produit un effet 
dont on ne peut se faire d'idée dans les pays froids. Un préfet 
de police raisonnable, en supprimant les mauvais usages et 
les mauvaises odeurs, ferait de Rome une ville parfaite. 

J'ai vu aux fenêtres du palais du pape qui donnent sur la 
rue Pia des serviettes étendues pour les faire sécher. Celte 
simplicité me louche. Suivant ma façon de sentir, elle n'ex- 
clut nullement la grandeur; Cincinnatus et Washington étaient 
ainsi, mais non pas le maréchal de Villars. — La fausse gran- 
deur de la cour de Louis XIY gâte les ouvrages de Mignard. 

Madame Lampugnani a obtenu d'une dame romaine le jour- 
nal du marquis Targini, cet homme d'esprit, qui, au retour 
de Paris, s'est tué dernièrement parce que sa maîtresse était 
devenue amoureuse de sou cocher. (Explication singulière de 
cet amour, cristallisation involontaire et invincible. Combats 
de la maîtresse.) 

M. Targini a fort bien connu la cour du pape Pie YII. Yoid 
ce qu'il en écrit : « 20 mai 1821... » 

(Anecdote très-favorable à Pie VU, mais que^e ne puis tra- 
duire, à cause des tribunaux; ensuite :) 

« Telle est l'admirable simplicité de l'homme d'esprit sou- 
verain de fait, et du bon moine ami des arts souverains de 
droit. Je viens de rencontrer Pie VII, qui rentrait à Monte- 
Gavallo après avoir passé une heure chez un sculpteur mé- 

16. 
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dioere asi^ devaat me statae cotossak. L'aCelwr da sculptav 
où j'écris ceci, assis sur le banc qae Sa Sainteté occupait il y 
a quelques iostants, est une sorte de remise qui ouvre sur la 
rue. Bien de plus inculte. Pendant trois quarts d'heure» le 
pape s'est en^tenu avec le sculpteur et avec M, le marquis 
Mdchiori, officier de sa garde noble, qui, auîourd'hui, com- 
mandait le dctadKMient de serviee (ce jeune officier, memlnRe 
de la Légion d'honnew, est Tun des antiquaires les plus dâsh 
tiagués de Rome). » 

Et plus loin, page 230 : — « Une âme épuisée pour avoir 
rêvé pendant une heure à la beauté céleste de la Vénus nue 
de Ganova, oa à un regard que sa maîtresse iixait sur un ri- 
val, est incapable de parler même à un bottier pour comman- 
der une paire de bottes. » 

Au milieu de notre civilisation pari^enne, rien de plus 
odieux, ce me semble, que ce genre de rêverie. En iS50, il y 
aura moins d'artistes à Paris qu'à Berlin ou à Madrid. 11 faut 
être tout entier à Thomme à qui Ton parle, ou il vous punit de 
votre préoccupation par une plaisanterie, et personne ne veut 
être ridicule, pas même Werther. Les petites passions de noe 
amis nous donnent an moins des distractions. Artistes, vivez à 
Aome comme le Poussin et Schnetz. 

1^' mai 1828. — Dégoûtés des arts du dessin par Tefifet des 
mauvaises statues et des croûtes sur lesquelles nous sommes 
tombés ce malin et qui nous ont empoisonnés, nous sommes 
descendus du mont Quirinal à la rue dir Cours, en passant de- 
vant la fontaine de Trevi et une petite é^ise bâtie par le car- 
dinal Mâzarin. M. Agostino Mauni nous disait ce matra que, 
près le palais Sciarra, on; a trouvé le pavé de k Rome antique 
à vingt-trois palmes au-dessous eu pavé actuel. 

Madame de Steiél dit qi^e, Wrsqne les eaux de la fontaine de 
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Trevi cessent de jouer par suite de qnel<|ne répara tion, il se fut 
comme un ^rand sileiiee dans font Borne. Si cette phrase se 
trouve dans Corinne, ette suffirait à elle saile pour me faire 
prendre en guignon toute une littérature. On ne peut donc 
€lbUïàt d'effet sur te public, en France, que par une plate 
exagération! L'architecUire de cette fontaine de Trevi, ados- 
sée au palais Buoncompagni, n'a de bien que sa masse et le 
souvenir historique qui nous apprend que cette eau coule 
ainsi depuis dix-huit cent quarante-âx ans. La chute de ce» 
na^^es d'eau assez abondantes au fond d^une place entourée 
de hautes maisons fait un peu plus de bruit que la fontaine de 
Bondi sur te boutevart. Agrippa, te gendre d'Auguste, dont 
racbnirable buste du Capitole nous montrait hier la figure ré- 
fléchie et sérieuse, fit bâtir un aqueduc de quatorze milles 
pour amener cette eau à Bome. Ob TappeUe acqua vergine, 
parce qu'une jeune fiUe l'indiqua à des sc^ats altérés. £lte 
arriva pour la première fois dans les Thermes d' Agrippa, der- 
rière le Panthéon^, le 9^ de juin l'aa 735 de Rome (vii^-neof 
ans avant Jésus-Christ). La décoration actuelle de la fontaine 
de Trévi, exécutée en 1735, sous Clément Xll, est de l'archi- 
tecte Salvi. Les statues et les bas-rdiefe sont de Bracci, Valle, 
Bergondi et Gross», artistes fort ialerieurs à ceux qui ont con- 
tribué au monument de H. de llalesberbes. 

LES STANZE DE RAPHAËL AU VATICAN. 

5 mai. — CSe n'est pas moi qni ai parlé de ces fresques; 
DOS compagnes de voyage ont absolument voulu les voir. 

Hier et aujourd'hui, nous avons passé f^sieurs heures dans 
ces grandes salles obscures; le temps est dâicieux ; la chaleur 
est assez forte pour qu^'on troiwean extsême plaisir à s'cxpo* 
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ser au courant d'un air frais. Un homme puissant, ami dé ces 
dames, nous avait recommandés au concierge des stan^, per- 
sonnage que les insolences des Anglais ont rendu insolent. Il 
y a un mois, un Anglais tira de sa poche, dit le concierge, un 
petit couteau, et se mit sans façon à détacher du mur un pe- 
tit morceau de peinture, probablement pour le placer comme 
souvenir dans sa bibliothèque. 

Les quatre salles ou stan%e que les fresques de Raphaël ont 
rendues si célèbres appartiennent à cette partie du Vatican 
qui fut élevée par Nicolas Y, ce prince ami des arts. Elles 
prennent des jours assez sombres sur la fameuse cour du Bel- 
védère. L'architecture annonce bien un pays chaud et ces 
tenips d'énergie où il fallait souvent qu^un prince se défendit 
dans son palais. 

Alexandre VI fit orner de peintures le second étage de ce 
bâtiment ; aussi est-il appelé l'appartement Borgia. Plusieurs 
voûtes de cet appartement ont été peintes par le Pinturicchio. 
C'est là que l'on voit les Noces aldobrandines, ce tableau an- 
tique si célèbre au dix-septième siècle, avant la découverte de 
Pompéî et d'Uerculanum. 

A l'exemple d'Alexandre VI, Jules II voulut faire peindre à 
fresque ce troisième étage dans lequel nous entrons. Il em- 
ployait les artistes les plus célèbres de son temps, Pietro Pe- 
rugino, Bramantino de Milan, Pietro délia Gatta, Pietro délia 
Francesca et Lucca da Gortona. Le Bramante parla au pape 
d'un jeune parent à lui, qui, disait-il, était une merveille et 
venait de faire des choses étonnantes à Sienne. Jules II con- 
sentit à ce que ce jeune homme vint ; c'était vers le commen- 
cement de 1508. Raphaël fit la DispuU du Saint-Sacrement. 
Et, comme vous savez, Jules II fit détruire les fresques des au- 
tres peintres; il voulut n'avoir dans ces salles que des ouvra- 
ges de l'homme qui avait ému sa grande âme. 
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.En entrant dans la salle de Constantin, on remarque un 
grand soubassement qui règne tout autour. Polydore de Gar- 
ravage y a peint avec un rare talent des bas-reliefs qui simu- 
lent le bronze doré; la plupart des figures sont imilées de 
celles de la colonne Trajane. Ces bas-reliefs reprësentenl des 
sièges, des batailles et aulres actions de guerre d'une armée 
romaine. Au-dessus de ce soubassement et dans Fespace laissé 
vide par les grands tableaux, sont représentés, dans leurs ha- 
bits pontificaux, huit des papes les plus célèbres. Ils sont 
assis sur des trônes surmontés de baldaquins. Ce sont, en 
commençant par la gauche, saint Pierre, saint Clément, saint 
Grégoire, saint Urbain, saint Damase, saint Léon F', saint Syl- 
vestre et saint Alexandre. Suivant Tusage on voit, auprès de 
chaque pape, deux figures assises qui représentent ses vertus, 
et il est assisté de deux anges faisant les fonctions de cham- 
bellans. Le mol suavCf qu'on lit en divers endroits, apparte- 
nait aux armes de Léon X et de Clément VII. 

Raphaël à peint à l'huile sur un enduit préparé à cet effet 
deux vertus, la Mansuétude et la Justice: c'était un essai : il 
avait le projet de peindre de cette manière la grande bataille 
de Constantin contre Maxence. Quelques connaisseurs lui at- 
tribuent aussi la tête de saint Urbain. Le tableau qui esta 
droite, en entrant, représente l'apparition de la croix à Con- 
stantin. On y lit ces mots célèbres : in hoc sigrio vinces. 

Sans doute le dessin est de Raphaël ; mais ce tableau ne fut 
peint qu'après sa mort; on l'attribue à Jules Romain. Nous 
avons remarqué dans les lointains le château et le pont Saint- 
Ange tels que Raphaël se figurait qu'on les voyait du temps 
de Constantin. Ou aperçoit aussi le mausolée d'Auguste (c'est 
aujourd'hui une tour ronde, qui sert de théâtre. Le dimanche 
le peuple va voir au Mausoleo di Augusto un combat de tau- 
reaux, et les étrangers vont voir le peuple.) 
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L'immense fresque, vis-à-vis les fenêtres, représente la fa- 
meuse bataille de Ponte-Molle et la victoire de Constantin sur 
Maxence. Raphaël mourut au moment de se mettre à l'ou- 
vrage; déjà la muraille était préparée pour recevoir des cou- 
leurs à rhuile; ce tableau fut exécuté à fresque par Jules Ro- 
main; il a soixante-quatre pieds de long, et quinze de hauteur. 
Les personnages sont de grandeur naturelle. La mêlée est ef- 
froyable; chaque figure est admirablement dessinée; mais, si 
tout à coup la baguette d'un magicien donnait la vie à ces 
soldats et à ces chevaux, la plupart tomberaient. Je regarde 
ce tableau comme une des grandes erreurs de Raphaël; très- 
probablement il n'avait jamais vu de bataille. 

Il s'est trouvé parmi nous, ce matin, plusieurs personnes 
qui préfèrent Y élégance à la vérité. Tout ce que je dis ici doit 
sembler bien absurde si le lecteur n^a pas une gravure de cette 
bataille sons les yeux. 

Deux grandes armées se choquent sur les bords du Tibre. 
Le combat est fort animé : on se bat sur le ponte Molle ; les 
vaincus tombent dans le Tibre et y trouvent la mort; tel est le 
sort de Maxence. Constantin à cheval s*avance avec majesté; il 
est secouru par trois anges, qui paraissent dans le ciel, l'épée 
à la main. Dans le lointain, on aperçoit le monte Mario. Je 
suis loin de blâmer l'intervention des anges ; songez chez qui 
nous sommes. 

Le baptême de Constantin est le sujet du tableau suivant. 
L'empereur, dépouillé de ses vêtements et un genou en terre, 
reçoit Teau sainte que le pontife saint Sylvestre verse sur sa 
tête. On reconnaît dans le champ de ce tableau plusieurs par- 
ties du baptistère qui existe encore près Saint-Jean-de-Latran, 
sous le nom de San Gîovani in fonte. Très-probablement cette 
fresque a été exécutée d'^après les dessins de Raphaël. Le pein- 
tre fut Francesco Penni; ai^elé il Fattore^ parce qu'il avait la 
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direcUon des affaires pécuniaires de Raphaël. La date est 
1524 (trois ans avant le sac de Rome> sous le règne de Clé- 
ment VII). . 

Le dernier tableau de cette salle représente une action dont 
Texistence a été soutenue dans des milliers de volumes. Con- 
stantin donne la ville de Rome à saint Sylvestre. En douter 
était hardi il y a cent ans; aujourd'hui il serait hardi d'avouer 
qu'on y croit. Constantin présente au pape une petite figure 
d'or, c*est l'image de la ville de Rome. Cette action se passa 
dans rancienne basilique de Saint-Pfetre, telle qu'elle existait 
avant Bramante et Michel-Ange. On voit au fond Tancieune 
tribune, et sur le devant la Confession sous laquelle repose le 
corps de Tapôlre saint Pierre. La Confession est entourée de 
ces colonnes torses vitinex dont nous avons souvent uarlé, et 
que Ton croyait avoir appartenu au temple de Jérusalem. La 
domiiion fut exécutée par Raffaël délie Col, d'après les des- 
sins du grand Raphaël. 

Les peintures de la voûte de cette salle furent commencées 
sons Grégoire XII 1, dont on y voit les armes, et terminées sous 
Sixte V. Le tableau du milieu brille par la perspective. Une 
idole s'est brisée et est tombée par morceaux au pied d'ua 
crucifix d'or. L'auteur est Lauretti. Les autres ornements de 
cette voûte montrent à quel point de décadence la peinture 
était déjà arrivée un demi-siècle après la perte qu'elle avait 
faite en 1520. 

SECONDE SALLE. 

Ici tous les tableaux sont de Raphaël. Le soubassement est 
formé de dix-sept figures in chiaro$curo (d'une seule couleur). 
Ces figures, allusiveg aux vertus de Jules U, soutiennent la cor- 
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niche. On remarque plusieurs bas-reliefs qui imitent le bronze 
doré, comme dans la première salle. On les dit faits par Poly* 
dore de Carravage, et renouvelés par le Maratte. On distingue 
les Quatre Saisons. Polydore, comme les autres élèves de Ra- 
phaël, peignait d'après les dessins de ce grand homme. 

Le premier tableau représente le châtiment d'Héliodore, pré- 
fet du roi Séleucus. Par l'ordre de son maître, il a pénétré 
dans le temple de Jérusalem; il vient y enlever les dépôts 
appartenant aux veuves et aux pupillesi Ce voleur des lieux 
saints est renversé par le cheval d'un guerrier céleste qui a 
paru tout à coup: deux anges s'apprêtent à le frapper de 
verges. Dans une partie reculée du temple, on aperçoit le grand 
prêtre Onias; il ne voit point le châtiment d'Uéliodore : plongé 
dans l'immobilité d'une douleur profonde, entouré des prêtres 
et du peuple, il invoque le secours du Très-Haut. Vers la gau- 
che, quelques femmes qui se trouvent plus rapprochées du Heu 
où s'opère le prodige que le grand prêtre demande encoi^e, 
paraissent éperdues de ce qui se passe sous leurs yeux ; il faut 
admirer ce parti pris par Raphaël pour représenter la soudai- 
neté du miracle. La figure du cavalier qui charge Uéliodore a 
été longtemps pour les peintres de l'école romaine, ce que 
l'Apollon du Belvédère est encore pour les sculpteurs. 

Un peintre chrétien ne peut aUer plus loin. Raphaël peignit 
le groupe principal ; celui des femmes fut ébauché, dit-on, par 
Pierre de Crémone, élève du Corrége. Je le croirais assez ; il y 
a quelque chose de suave. La magnificence de l'intérieur de 
rédifice, le candélabre, le voile, l'autel, tout contribue à re- 
présenter à notre imagination ce fameux temple de Jérusalem 
détruit par Titus. 

Par une fiction pleine de hardiesse, Jules II, libérateur des 
Etats de l Église, arrive dans le temple, porté dans sa chaise 
ge$tatoria par ses officiers (seggetiarj) ; on remarque parmi ces 
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derniers deux portraits, celui ^du fameux graveur Marc-An- 
toine Raimondi, éiève de Raphaël, et celui de Fogliari, de Cré- 
mone, un des ministres de Tépoque, qui alors sans doute 
remportait de beaucoup sur Marc-Antoine. 

Jules II regarde avec sévérité Uéliodore abattu. Probable- 
ment les tètes de celte fresque sont presque en entier de la 
main de Raphaël : car elle fut terminée avant 1512. Jules Ro- 
main, qui Taida si souvent par la suite, n'avait pas vingt ans, 
et n'était encore chargé que d'ébaucher les draperies et l'ar- 
chitecture. Sous la direction de Raphaël, des hommes mé- 
diocres ont exécuté de fort belles choses. 

On aperçoit au-dessus de la feniélre le Miracle de Bolsena. 
Un prétre> en disant la messe, a le malheur de douter de la 
présence réelle du corps de Jésus-Christ dans Thostie consa- 
crée. Aussitôt des gouttes de sang s'échappent de Fhoslie et 
tombent sur le corporal. Les assistants sont pénétrés de la foi 
la plus vive à la vue d'un si grand prodige. Jules II est pré- 
sent, on le voit à genoux environné de sa cour. La componc- 
tion du prêtre, la profonde dévotion et la curiosité des spec- 
tateurs chrétiens, sont les expressions que Raphaël avait à 
rendre. Très-probablement il croyait à ce miracle, avantage 
immense* 

Quel beau contraste entre ce sujet et YHéliodore chassé du 
temple! Une fenêtre coupait de la manière la plus gênante la 
muraille sur laquelle Raphaël devait placer le miracle de Bol- 
sena. Il dispose son sujet avec tant d'adresse, que l'espace 
qui lui manque parait inutile. Raphaël n'avait pas trente ans. 
Cet omTage, tout de sa main, est regardé comme l'un des plus 
vigoureux. Le talent du peintre d'Urbin est plus vigoureux, 
parce qu'il y a une grâce plus divibe, parce que rien n'est 
forcé, parce qu'il est plus lui-même. Quand Raphaël est dé- 
clamateur, il l'est comme Fénelon dans certains morceaux 
I. 17 
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(ta Télémaqne. A droite du Miretde de Boîsena, d'un effet ù 
tranqnHle, xm grand tableau repffésente Ift confasion et le ts- 
multe. C'est la manche d'une armée barbare commanidëe pur 
un roi furieux. Les massacres et )es ificeodles marquent tous 
ses pas et forment le ftmd du tableau. 

Attila, roi des 1luns,«umommé le Ûéau de Die«, s'afvançaiit 
vers Rome pour la détruire. Saint Léon ie Grsoid, éîgiie cette 
fois du nom que hii donnèrent ses eonlemporains, ose aller à 
la rencontre d'Attila. Il s'agissait de Coucber cette àrae féroce 
ou d'être massacré: Le pontife arrîvesur le IMnieio (entre filan- 
toue et Peschiera) ; il va pailer au roi bariiare. Attila est per- 
suadé, c'est-à-dire rempli <ie terreur, par la vite 4cs saints 
apôtres Pierre et Paul, qui, armés d'une épée, paraissest dans 
le ciel. Admirable invenfkm de Raphaël, pour représmter amx 
yeux la persuasion telle qu'elle pouvait entrer dans le cœur 
d'un sauvage furieux emabissant la beRe Italie. 

Au milieu du tableau, ANBa frappé ëe «erreur retient son 
cheval. Yis-à-vis de hii, au-dessous des saints Apôtres, paraît 
Léon X, dans ses babîts pontificaux. 'Ce qui eât tné un autre 
peintre. augmente l'intérêt des tableaux de Raphaël; je veux 
parler des portraits. Ce gramil homme a su les «élever juste au 
degré d'expression qui convient à chacun de ses ouvrages. 

On nous a donné depuis des télés superbes bien imitées des 
Grecs, mais q^i ont Ym un peu bête (le Regmlas desSaème$), 
c'est le pire des défauts. Souv^it la vérité, qui à Finsu du 
peintre brille dans un portrait, délasse de l'idéal. 

Léon X paraît au Heu de saint Léon le Grand. Le eorlége est 
celui de la cour éeïb\%. Il me Beœble que la figune d'Attila 
n'est pas assez sii^ufièfe ; il Êdiart une tète de sauva^ eosime 
le Ghactas, de Glrodet, mnis Monde. 

La pdcateixAa de la cmar du pape, je veux dire la manière 
tranquSRe; simple, mfurene, avec laqi«elte elle s'irance, lait 
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tm âdiDinMe<eoBftrmte A?6e ce mVM qui, de Tantre côté du 
lûblean (à dvcNie do s|»tecla[teiif), ^pmi à peine retenir son che- 
val. H 66t io*u>7ert dtii fiaeeot ou <!heniiâe de mailles» fort en 
usage au-quitttième siècle, mais %ien inoonnu aux barbares du 
septième. Les anmires cammeoG^t sens sahit Louis, attei- 
gnent à la perfe45tion d'ulilitc et de beauté sous Louis XII; 
après la meii de Bayard, elles de>4efinent à la fois inutiles et 
laides. Probablement Léon X lui-même avait porté le giaceo 
à la bataille de Ravemie» trn an arant son élection. 

Lechanp du labiieau, dettière Tarmée l)arbare, est occupé 
par ies iikcendtes (fu'elle a allumés. On croît que cette fresque 
est de 4ôd5 ; Ra^ihaêl atail trente ans. le mavmre près de 
Léon X est le portrait du Pérugin son msditre. 

Sur :1a lenétpe, vers la «our -du Belvédère, on voit saint 
Pierre que Tange fait évader de prison. 

Au centre du tdbleau, ut à travers des barream de fer, on 
voU te saint apdtve chargé de chaînes et «plongé dans un pro- 
fond simmieil; deux soldats dorment à ses côtés et tiennent le 
bout de ses chaînes; un ange remplit de sa lumière céleste 
tout rintérieur de cette prison. 

Raphaël, s' emparant 4u privilège «de la poésie lyrique, a re- 
présenté dans le même tableau, à droite, saint Pierre hors de 
la prison; Tange le conduit par la main; ils passent, sans être 
entendus, au milieu des gardes endormis. La sécurlfé de saint 
Pierre, qm vient de la fermeté de sa foi, et Pair de puissance 
de range, «ont rendus avec une finesse, un naturel et une ab- 
sence de leiute exagération qui font le désespoir des artistes 
digues de ce nom. 

La lumière qui émane de range se réfléchit sur les armures 
lirillantes des soldats. Le peintre a osé représenter une troi- 
sième période de ce même sujet. A gauche du spectateur, les 
faidesr tiennent de «'apercevoir de !a faite de raffôtre; fh om 
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allumé une torche ; l'un est épouvanté de la nouveUe, Faolre 
en est encore à demander à son voisin ce qui est arrivé, un 
troisième accourt. Cette scène est éclairée à la fois par la lu- 
mière de la torche qu'on vient d'allumer et par la clarté de 
la lune. Raphaël exécuta cette fresque en 1514, la première 
année du règne de Léon X. 11 fallait ici une extrême (inesse 
de ton que le temps a détruit ou qui jamais n'exista. J^aime 
mieux la Nuit du Corrége, à Dresde. 

On laissa subsister Tornement de la voûte de cette salle tel 
que Tavaient fait les peintres que remplaçait Raphaël; il y 
ajouta quatre grands morceaux de tapisserie qu'il suppose 
avoir été tendus contre le plafond, et sur lesquels on voit qua- 
tre sujets pris dans la fiible. 

Dieu promet à Abraham une postérité innombrable : ce fa- 
natique sacrifie son fils Isaac ! Jacob voit en songe l'échelle 
mystérieuse, par laquelle des anges montent au ciel et en 
descendent. Le même sujet est traité dans les loges ; on peut 
comparer. Moïse a la vision du buisson ardent. Ces tableaux 
ont souffert. 

TROISIÈME SALLE. 

C'est celle de la signature. Le soubassement est moins élevé 
que dans les autres pièces^ La comicbe est soutenue par des 
cariatides à chiaroscuro; ce sont des figures d'hommes bar-- 
bus et de femmes. Entre ces cariatides, on a peint des bas- 
reliefs qui simulent le bronze doré. Les sujets ont du rapport 
avec les grands tableaux placés au-dessus du soubassement. 

Le premier bas-relief, à gauche de la fenêtre, représente 
Moïse qui donne les tables de la loi; dans le second, on voit 
un prêtre qui fait un sacrifice; plus loin, saint Augustin 
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inédite sur le mystère delà Trinilé; et enfin la Sibylle montre 
à Tempereur Auguste la Vierge, mère de Dieu. Nou&rencoo* 
trons ici une croyance du quatorzième siècle, maintenant 
abandonnée par TÉgUse. 

On voit dans un autre bas-relief une réunion de philoso- 
phes qui, placés autour d'un globe céleste, discutent sur la 
forme de la terre; plus loin, Archimède est tué par un soldat 
romain, pendant qu'il est occupé à tracer des figures de géo- 
métrie sur le pavé de sa chambre; Marcellus triomphe de Sy- 
racuse; er enfin, sous le tableau du Parnasse, on a représenté 
rhistoire de la découverte des livres sibyllins dans le tombeau 
de Numa. La sagesse du sénat les fait jeter au feu, et évite 
ainsi toute hérésie. En 1828, les convenances ne permettraient 
pas ce sujet. 

Mous arrivons enfin à la grande firesque, qui est le premier 
ouvrage de Baphaêl au Vatican, et dont il a été parlé plus haut 
à rëpoque de notre première visite aux stame. 

Nous étions loin alors de pouvoir saisir tous les détails des 
tableaux de Raphaël, et surtout les nuances d'expression de 
ses personnages. Accoutumés, comme de vrais Parisiens, aux 
expressions chargées des figures des peintres modernes qui 
ambitionnent le suffrage du vulgaire, et continuent le système 
de Pierre de Gorlone, la plupart de ces tètes de Raphaël nous 
semblaient froides. Huit mois de séjour à Rome commencent 
à nous guérir de ce mauvais goût que nous reprendrons à 
Paris. Un des grands traits du dix-neuvième siècle, aux yeux 
de la postérité, sera l'absence totale de la hardiesse nécessaire 
pour n'èlre pas comme tout le monde. 11 faut convenir, que 
cette idée est la grande machine de la civilisation. Elle porte 
tous les hommes d'un ^ècle à peu près au même niveau, et 
supprime les hommes extraordinaires, parmi lesquels quel^ 
ques-uns obtiennent le nom. d'hommes de génie. L'effet de 
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Viàé^mimkfiUô <fa AsHneiUKiëme sièdê y» pios loin; elle dé* 
k»à û'user et de travailler à €6 petit nombre' dlnmimes ex- 
tram^diiiûiie^ qvt'tHe no peut empèefaer de naître. Toute leur 
vie, on les voit sur le rivage se préparante à oser se lancer h 
l'eau:. Gloitts.suii la- rive, ils jugent de là les nageurs, qui sou- 
vent valant moins qu'eus. 

Le taJhleau qui (ait 1er nkux eoimallre le talent de Raphaël, 
c'est la Dispute du saint sacrement. Jamais il ne travailla avec 
ua aussi grand désir de bien faire. Jeune, à peine arrivé dans 
Rome, enlounéde huit ou dix peintres célèbres jaloux de sa 
faveur naitsante, il est tpès*pvobable qu'il^ ne se fit aider par 
personne. 

L'école allemande agnelle penee que k peinture eût gagné 
à ne jamais se départir du soin extrême et de la sécheresse 
qu'on apargeil eo) plusieurs parties de- celle Presque. La pein- 
|p«ve.porl/e dans Tànie du spectoteur tes mouvements les plus 
nobles et les plus agréables, en donnant Tidéë des objets 
«lamelle représente. Indépendamment du ehœx des objets, jus- 
qu'à quel point, pour atteindre à ce but, cette représentation 
(kdi~elie être exacte f 

Voilà toute* la questiQn : j'ai cherché à la résoudre dans la 
vie de Raphaël. 

Qui ne connaît XÈooVe (TAthênûs? C'est une réunion idéale 
dea philosophes de tous le& temps de la Grèce. La scène se 
pasae sous le penique d'un grand ëdiice orné de statues et 
de bas-neliefe. Sur une plate4brme placée assea loin du spec- 
tateur, et à laquelle' on arrive par* des gradins^ on aperçoit 
Âristote et Platon (ou la raisen et l'imagination). Ces grands 
hcmmes peuvent être regardés comme les fondateurs des 
deux explicatioas des choses inexplicables, dont Tune en- 
traine les âmes tendres et l'autre les esprits secs. L*nne a pour 
représentants Hant, Steding, Plehtey M. 6ousin et tous les Âl- 
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lemaiHls. La triste r»êoD) à laqucMe â faut bien ea reyentr 
qoand: il s'agit de raisoDQer, bous éKre, pour bous guider 
daBS la reclierelfee » difficile du vnà, les ouvrages de Bayle, 
de GabaDis, de MM. de Tracy ei BeMham. Une certaîDe expli- 
cation philosophique fort henorable sans doute, et qui perçoit 
un grand «ombre de miUiMi6y penth» pour la philosophie al- 
lenuinde, qui, dans certains pas difficiles où elle ne peut satis- 
faire la raison de ses auditeurs, les- prie d'avoir de la fei et de 
croire sur parole. Ces idëes nous ont fait onMier VÊcôle d'A- 
thènes pour quelques instants. 

Les principoui disdples- de Platon et d* Anstote sont grou- 
pés autour de leurs maîtres. A côté de ces hommes célèbres, 
on aperçoii celui dont la renommée ne peut périr; Socrate, de- 
bout, parle au jeune Aleibiade, qui est yélu de rbabit mif^ 
taire. Du même cM, mais> plus- pvè» de nous, vous vo^ec 
Pythagore, qui écrit sur les proportions harmoniques-; fiin- 
pédocle, Épicharme^ Archytas^ sm^ auprès de lui. Ce jeune 
homme qui porte un manteau blane et s'éloigne de Pythagore 
comme pour se rapprocher de Platon présente, dift-on, le por- 
trait de François-Harie deila Repère, due d'Urbin et neveu de 
Jules II. 

Vers le bord du taèleaa, Épicuve, couronné de pampres, 
tout occupé à écrire ses préceptes éclaîrois de nos jours par 
Jérémie Bentham, semble foire peu de- ca& de la secte de Py- 
thagore. Cet Épicure ne ressemble point au buste auquel on 
donite aujourd'hui le nom de ce philosophe ; probablement il 
n'était pas découvert du temps de Raphaël. 

Au milieu des gradins, on aperçoit un honmie seul et à 4emi 
nu; c'est le cynique Diogène. Un jeune homme seo!d)le vou- 
loir se rapprocher de lui ;. BMits un vietUaré Fen d'élounie en 
lui indiquant Aristote el Pfeton; 

Â la droite du spectateur, vous voyez le célèbre groupe des 
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malhématicieDS. Archimêde, courbé sur une table, trace un 
hexagone avec un compas. On dit qu'Archimède est le por- 
trait du Bramante, et ce jeune homme qui, les bras ouverts, 
semble regarder avec admiration la figure géométrique que 
vient de tracer son maître, est Frédéric II, duc de Manloue. 

Le tableau se termine à la droite du spectateur par deux 
figures qui portent un globe ; elles représentent Zoroastre, roi 
des Bactriens, et Tastronome Ptolémée. Des deux têtes placées 
ierrière Zoroastre, la plus jeune est le portrait de Raphaël, et 
l'autre celui du Pérugin. 

Nos compagnes de voyage ont saisi du premier coup d'œil 
toutes les nuances de physionomie des personnages de ce ta- 
bleau, grâce à une copie de la grandeur de Toriginal dont 
s'occupe un artiste russe. Elle serait exccHenle, suivant moi, 
si quelquefois le copiste ne se permettait de suppléer à ce que 
le temps a eflacé dans Touvrage de Raphaël, ou même aux 
petits détails qu'il n'a pas jugé convenable d'introduire dans 
un tableau qui doit être vu à sept ou huit pas de distance. 

Les couleurs brillantes de cette copie russe ont été pour 
nous comme un excellent commentaire qui fait parfaitement 
comprendre le texte d'un ancien auteur. Les femmes ont une 
sympathie naturelle et que je croirais instinctive pour les 
couleurs fraîches et brillantes; elles ont besoin d'un acte de 
courage pour regarder longtemps des couleurs ternies par 
trois siècles d'existence, et qui, pour tout dire, ont un aspect 
sale. 

Afin de ne pas manquer à la vérité historique, Raphaël con- 
sulta l'Arioste. Nous avons vu longtemps au Louvre, dans la 
galerie d*Apollon, le carton de YÉcole d'Athènes, Le passage 
du pont dé Lodi nous l'avait donné, Waterloo nous Ta ravi, et 

il faut maintenant le chercher à la bibliothèque Ambrosienne, 
à Milan 
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Le troisième côté de cette saUe préseme trois tableaux; ee- 
lui qui est au-dessus de la fenêtre est composé de trois figures 
assises que Ton appelle la Prudence ^ la Force et la Tempé- 
rance. La Prudence est au milieu. Raphaël a osé exprimer 
cette vertu en lui donnant deux visages, Tun de jeune homme 
et l'autre de vieillard avec de la barbe r l'un est tourné vers 
un flambeau et Tautre vers un miroir. La Force tient à la main 
un rameau de chêne et a un lion près d'elle. La Tempérance 
tient un mors de cheval. Ces Vertus sont environnées d'en- 
fants ailés; jamais Raphaël n'eut un style plus élevé. 

L'un des tableaux voisins nous montre Grégoire IX qui re* 
met le livre des Décrétales à un avocat consistorial qui est à 
genoux. La tête du pape est le portrait de Jules II ; on remar- 
que auprès de lui le cardinal del Monte, le cardinal Jean de 
Médicis, qui fût Léon X, et le cardinal Alexandre Farnèse, qui 
fut Paul III. 

De l'autre côté de la fenêtre, Justinien remet le Digeste à 
des jurisconsultes. Ce tableau a beaucoup souffert. 

Vis-à-vis, du côté de la cour du Belvédère, est la célèbre 
fresque du Parnasse; Apollon paraît environné des Muses; il y 
a quelques lauriers qui, ce me semble, devraient être plus 
grands et donner de l'ombre, ce qui eût pu amener un bel ef- 
fet de clair-obscur, comme dans le tableau de Saint Romiiald, 
d'André Sacchi. 11 faut avouer qu'Apollon joue du violon; on 
prétend que le pape voulut que Raphaël représentât un fa- 
meux joueur de violon alors vivant. On aperçoit auprès des 
Muses le vieil Homère, figure inspirée ; le Dante, couronné de 
lauriers et revêtu d'un manteau rouge, semble guidé par Vir- 
gile. Ou prétend que cette figure couronnée de lauriers près 
de Virgile est le portrait de Raphaël. Ce serait le seul trait de 
fatuité de ce grand homme; je Ten crois incapable. 

A la gauche du spectateur, Sapho, assise, tient un livre 

il. 



3Dt ŒUVRES DE STENDHAL. 

dans lequeti son ocmi est écrit ; «Ue est tournée vers un groupe 
de quatre figures. Là se trouvent Pétrarque et madona 
Laura, qui représente Corinne. Les deux autres figures sont 
inconnues. De Tautre côté d^ tableau, Pindare chante; Ho- 
race, debout, l^écoute attentivement. Plus loiiï, on aperçoit 
Sannaisar, figure sans barbe. L'une des tèi«s couronnées de 
kurîers représente^ Boecace; il est sans baii^e, et ses mains 
sont eachées par les draperies. Raphaél" exécuta cette fresque 
en 1311, d-après les avis de TArétin. On peut comparer ce 
PaiTiasse avec celui que Mengs a peint à la villa Aibani, près 
de Rorae^ et avec le Parnasse d'Âppiani, à la villa Bonaparte, 
à Milan. 

Les ornements de la voûte de cette salle sont, dit-on, de 
Bfidthazar Peruzzi ; mais les quatre tableaux ronds et les qua^ 
tre petits sujets qui simulent la mosaïque sont de Raphaël. Là 
se trouvent ces figures célèbres dont le burin die Rapbaê! 
Morgben a- placé des copies dans toutes las collections de 
l'Europe. Qui ne connaît la Théôlo§ie, la Philosophie, la Juris- 
prmtênee et la Poésie ?" 

Le Titien, Plaul Véronèse et tous les peintres de Técoie de 
Venise, Fra Bartholommeo, André del Sarto, et tous les* peà>- 
très de VéccAe de Florence, n'avaient pns assez d'âme pour 
n'être pas instgnifktfèts en peignant de tds sujets. La J«H$- 
prudence, la Théologie, etc., n'eussent été tout au plus sous 
leurs pinceaux que do belles fillBs plus ou nmm fières et biett 
portantes. Raphaël et te Corr^e étaient seuls capables de s'é^ 
lever à ce degré de sublmitë» Mais j'avouerai que ces- figures 
sévères n'ont rien du mérite qui'distin^e un vaudeville. Si* onr 
n& les compjN^ pas, il^nit baisser les yeux et repasser deux 
ans plus tard. 

Avant Raphaël, les plus gnmdS'. maires, et même le Mante- 
guo, homme supérieur^ quand* ite voufeéem représenter «ne 
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Verln, éenvaient son* mm éào& une ftorte de ruliaaq^i sem- 
i^it agité j^r Tair au-dessus de sa tête. 

S^ petks auges remplis d'une grâce modeste» placés auprès 
des figures allégoriques de Rafaël, préseuteut des tablettes 
sue lesquelles sont tracés, non pas des noms, mais deux ou 
trois mots qui fom. reconnaître la figure allégorique. 

Le petit tableau dans Tangie du plafond, près de la Théolo- 
gie, représente Adam et Eve trompés par le serpent. Près de 
la Philûsophief on aperçmt la Réfteocion et un globe étoile. Le 
jugement de Salamon est placé auprès de la Jurisprudence, et 
du côté de la Poésie on voit Marsyas écorché vif pour avoir 
osé le disputer à Apollon, image énergique des jalousies de 
métier. 

Une autre fois, car auijourd'hui nous sommes horriblement 
fetigués, nous verrons la dernière salle. Raphaël la peignit 
tout entière sous le règne de Léon X, vers Tan 1517. 

2 juin, — Il f ai£ une chaleur étou£Eanle. Le besoin de trou- 
ver quelque frakheur nous vamène au Vatican, où nous ne 
pensions pas revenir sitôt. 

Le soubassement de la quatrième chambre de Raphaël est 
composé de quatorze figures nues, peintes en chiaroscuro 
(d'une seide couleur) et quÂ se terminent en gaines. Ces figures 
supportent la corniche. On remarque de distance en distance 
des figures supposées de métal doré; elles représentent les 
souverains qui ont bien mérité de TÉglise : Charlemagne; As<- 
tolphe, roi de Lombacdie, si connu par le conte de TArioste et 
par son aversion pour Jocond)e;.Godefroi de Bouillon, le héros 
du Tasse; Tempereur Lothaire, et Ferdinand II, roi catholi- 
que. Sur la cheminée, on voit le nom seulement de Pépin, roi 
de France. 

Attr-dessus de chacune de ces figures» en chiaroscuro, se 
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trouve une inscription historique; quelques antiquaires pré^ 
tendent que, ces figures ayant beaucoup soufferl dans le sac de 
1527, elles furent refaites par Charles Maratte, qui, par ordre 
de Glémeut XI, restaura toutes les peintures des stanze. 

J'ai oublié de dire que les petits tableaux exécutés en chia-- 
roscuro dans les premières salles sont toujours en rapport 
avec les grands, ce qui, en 1509, passait pour fort spirituel; 
par exemple, au-dessous du tableau de la TJiéologie, on voit 
Saint Augustin au bord de la mer; là un ange lui apprend ce 
qu'il doit penser du mystère de la Trinité ; sous le tableau de 
la Philosophie, Archimède est tué par un soldat. 

Rien de plus grandiose que ces petits ouvrages; je suis en- 
chanté qu'ils existent; mais, pour la place qu'ils occupent au- 
tour des grandes fresques, une simple couleur grise valait 
mieux. Mais, en 1509, on était amoureux de la peinture, et 
Tamour ne connaît pas d'excès. 

Vous avez peut-être remarqué à Paris, dans une grande 
salle du Louvre, une belle copie de V Incendie du Borgo; c'est 
la fresque la plus estimée de la chambre où nous sommes. 
M. le président Dupaty en a donné une description animée. 
Vers le milieu du neuvième siècle, un incendie éclata dans les 
maisons du Borgo Vaticano et menaçait la basilique de Saint- 
Pierre. Saint Léon IV s'appioche d'un balcon consacré (la log- 
gia délia benedizioue), fait le signe de la croix, et l'incendie 
s'éteint. On aperçoit dans le fond, à gauche, la façade de l'an- 
tique basilique de Saint-Pierre. Ce qui nous a choqués dans ce 
tableau, c'est qu'il représente un incendie et non pas un mi- 
racle. Rien ne montre que le feu s'éteint au moment du signe 
de croix du pape. 

Le trouble et la terreur sont à la gauche du spectateur; à 
droite, on songe déjà à apporter de l'eau. Les détails sont ma- 
gnifiques; e'est à la droite du spectateur que l'on aperçoit 
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cette célèbre figure de jeuoe fille portant sur la tète un vase 
plein d*eau et appelant au secours. La sculpture antique n'a 
rien fait de mieux. Que d'affectation ne mettrait-on pas de nos 
jours dans une telle figure placée sur le premier plan! Les 
trois colonnes isolées sont une copie des restes de la Grsecos- 
tasis, dans le Forum. 

A gauche, le spectateur voit un jeune homme qui porte sur 
ses épaules un vieillard, apparemment son père. Ce jeune 
homme est suivi de son fils et de sa femme; c'est Énée sauvant 
le vieil Anchise durant Tincendie de Troie (livre II de V Enéide), 
Du haut d'mi mur, un homme, qui se retient à peine par Tex- 
trémité des mains, va se laisser tomber à terre; une femme nue 
donne son fils à son père, qui étend les bras pour le recevoir. 

Le milieu du premier plan du tableau est occupé par une 
troupe de femmes et d'enfants, images vivantes du trouble, de 
la crainte, de la consternation. L'une de ces femmes, à genoux, 
les cheveux épars, les mains élevées vers le ciel, implore son 
secours : une autre serre son jeune fils contre son sein, et 
regarde Tincendie ; une troisième exhorte sa petite fille, qui 
est à genoux et les mains jointes, à implorer le secours du 
pape. La dernière presse la marche de ses deux enfants qui, 
égarés par la peur, ne savent ce qu'ils font. 

On voit dans ces figures combien Raphaël était éloigné du 
goût actuel, qui exige avant tout des tailles svelles; il pensait 
apparemment que ce n'est que dans des corps robustes que 
peuvent se rencontrer les passions fortes et toutes leurs nuan- 
ces, domaine des beaux-arts. Sans doute un corps faible et 
décrépit, tel que ce Voltaire, si laid, que Ton voit à la biblio- 
thèque de rinslitut, peut être lié à Tâme la plus ardente. On 
peut même dire que Tefifet le plus assuré des passions vives 
est d'imprimer au corps des signes de décadence. Mais c'est 
4ine des imperfections des arts de ne pouvoir exprimer cette 
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triste vérité. Pour la pemUire, une femme pas8knmé& doit d'a- 
bord être belle, ou du moins ne pas firapper le spectateur par 
son manque de beauté. 

Pour rendre les âmes, la scu^ture n'a que la forme des mus- 
cles^ et il lui fiiut le nu. La peinture a de plus la couleur et le 
clair-obscur; mais ceci nous entraînerait à nommer le Gorrége, 
duquel mes amis m'aceusent de parler sans cesse. Le clait^ 
obscur est une des parties faibles de Raphaël. Ce grand homme 
n'a été affecté en rien; il n*a manqué de raison eu rien; mais 
pour le clair-obscur, non-seulement il est îwt au-dessous du Cor- 
rége, mais il n*a pas atteint au degré de mérite de son ami Fra 
fiartolommeo délia Porta, Si vous vous souvenez de la Sainte 
Pétronille et de ï Aurore du Gu^chin, vous verres qu'en ce 
g4aure Raphaël est fort infiérieur au Guerchin, qui, comparé à 
ce grand homme, ne fut qu'un simple ouvrier. 

A droite de Ylncendie de Borgo est la Victoire de saiiU 
Léon IV sur les Sarrasins; ces barbares, partis de Tile de Sar- 
daigne, voulaient débarquer à Ostie et piller Rome. On pré- 
sente des prisonmers au pape, qui est sur son trône, près du 
rivage. Raphaël triomphe dans, les figures de soldats romains; 
il exprime admirablement le vrai, courage qui n'est pas de 
Vexaltaiion. La douleur et le désespoir morne des prisonniers 
fivme&t un beau contraste avec la victoire. On voit d'un côté 
la ville d'Ostie, et de l'autre la mer, des vaisseaux désemparés, 
et toutes les suites d*un combat naval. Raphaël eut peu de part 
à ce tableau, sans doute exécuté sur ses dessins. Peut-être 
était-il las de ce genre de travail ; souvent la fin d'un livre est 
fort inférieure au reste. 

L'autre fresque représente saint Léon III, qui couronne Ghar- 
lemagne dans la basilique du Vatican. Le pape, assis sur son 
trône, va poser la couronne sur la tête de Charles, qui est 
placé plus bas. Sinfidief épisode d'un enfant et d'un chien; 
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qui oserait le placer dans un couraDftemeAt modeFiie?de là 
reoaui. Ge taMeau ne vaut pas les antres; les coaaaisseBrs 
prétendent qae les figures qui portent les vases d'argent des- 
tinés à être «fiierts à Féglise sont de YannL 

On voit snr la fenêtre la Jttëtification de saint Léon lll. Placé 
près d'un autel, les yeux levés au eiel, les mains posées sur 
le livre des Évangiles, ce pape pi^oteste de son innocence et de 
la fausseté des accusations qui kiâ sont imputées. Rapliaél n'a 
pas dédaigné le tien commun qui fait la ressource de tous les 
pemtres lorsqu'ils sont obli^s de pepiésenler une cérémonie, 
c'est~à--dire une ac1fi<»a dont t&us les mouvements sont convenus 
d*amnce. On voit près de Tautel des cavaliers, des gardes et 
autres personnages vulgaire», qui peuvent, avoir de Texpres^ 
sio», parce que tons leurs meuvementa n'ont pas été prévus 
par M', le grand maître des céréoaonies. Celte fresque a souf-^ 
fert plus que toutes les autres, et probablemenî elle n'était 
pas tout entière de la main de Raphaël 

La voâte de cette salle est du Pérugiii;.par respect pour son 
maître, Raphaël ne voulut pas y toucher. Les ennemis de ce 
grand homme et de tout ce qui esli généreux n'ont pas manqué 
de prétendre qu'en laissant ce plafond il avait vo«lu se ména- 
ger un triomphe. La jalousie eatre artistes est la règle géné- 
rale, qu'il ne ^ntpns beaneoup d'esprit pour saiiroir par cœur; 
mais j'oserai contredire ces profonds philosophes, et croire que 
Raphaël foit exception Les yeni& de ses saints me disent qa'il 
n'avait pas une àme commi]ne,.et ^histoire de s» vie le prouve. 

On ^t que chacune de ces grandes fresqpes lui fut payée 
douze cents éeus d'or. 

On remarque beoocoup de portraits dans les firesques de 
Rapfaaâ. De son tevqis on n'imilatt pas l'antique pour la forme 
des têtes; c'est le Guide, soixnBte«4ix atis plus Uxé, qui a eu 
cette idée. 
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Les six fresques où Ton trouve des allusions à Léon X, élu 
en 1515, furent terminées en 1517, trois ans avant la mort de 
Raphaël. Il était alors Tun des plus grands seigneurs de Rome. 
Ses journées se passaient à travailler, ou seul avec la Forna- 
rina, et il était fort difficile de rapprocher. Il envoya des des- 
sinateurs en Grèce, et se procura ainsi des dessins correcls de 
beaucoup de restes de Tantiquilé. 

Certaines religieuses de Foligno lui firent un procès, elles 
demandaient un tableau qu'autrefois elles lui avaient payé; il 
renvoya longtemps, et enfin s'en occupa. Ce tableau est au 
musée pontifical (au troisième étage du Vatican). Une tradition 
fort ancienne prétend que Léon X, qui devait beaucoup d'ar- 
gent à Raphaël, était sur le point de le faire cardinal lorsque 
la mort enleva ce grand peintre. Une fois élevé à cette haute 
dignité, Léon X eût pu accumuler sur sa tête une immense 
quantité de bénéfices ecclésiastiques, et le payer ainsi, sans 
qu'il en coûtât rien au trésor. 

Paul, qui s'est constitué l'ennemi de Rome, peut-être parce 
que son aimable et continuel enjouement a manqué le cœur 
des belles Romaines, nous disait ce soir : 

€ Mais considérez, je vous prie, que Rome n'a produit au- 
cun grand artiste. Jules Romain ne jouit de quelque renom 
que parce qu'il fut l'aide de camp de Raphaël; c'est tout au 
plus le Berthier de ce Napoléon. Rome n'a rien en sculpture, 
en architecture, personne en musique. Depuis huit siècles elle 
ii'a donné qu'un nom au dictionnaire des beaux-arts. Métas- 
tase, qui, encore, pour vivre, fut obligé d'aller écrire à Vienne 
et d'y passer les quarante dernières années de sa vie; à peu 
près comme le Piémontais Lagrange est venu vivre et écrire 
à Paris. Je cherche en vain dans la liste des papes et des car- 
dinaux fondateurs de la puissance du saint-siége le nom d'un 
Romain. C'est que la logique est foncièrement pervertie dans 
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la capitale du monde chrétien, et sans cette base de granit, 
une saine logique, Fédifice d'aucune réputation ne peut durer. 
Qu^est-ce que c*est que MM. Olivieri, Bainaldi; Soria, de Rossi, 
Teoduliy Salvi, Vanvitelti, architectes célèbres de Rome? Qui 
les connaît? Et cependant, à suivre les courtes théories des 
hommes vulgaires, quel pays est plus fait, semble plus pré- 
destiné à produire des architectes ? Les premiers regards de 
Fenfant sont frappés par le Panthéon, le Golysée, Saint- 
Pierre, etc., etc. Mais, avant tout, pour les beau!C-arts, il faut 
une âme, et le froid Jules Romain n'a point d'âme. 

c Qu'est-ce que c'est que le peintre Sacchi de Nettuno, près 
de Rome? Qu'est-ce que c'est que Michel-Ange Cerquozzi ^ 
*Ciro Ferri, Trevisani, Marc Benefuile? Je ne vois d'un peu 
passable que le paysagiste Duguel, beau-frère du Poussin. La 
Normandie, qui a produit Poussin, a donc plus fait pour la 
peinture que la superbe Rome ! » 

29 mai 1828. —Voici une suite d'intrigues assez peu inté- 
ressantes, il est vrai, que les hasards d'une procédure secrète 
viennent de faire découvrir à M. le cardinal N***, légat à ***. 

Flavia Orsini gouvernait avec prudence et fermeté le cou- 
vent noble de Gatanzara, situé dans la Marche. Elle s'aperçut 
qu'une de ses religieuses, l'altière Lucrèce Frangimani, avait 
une intrigue avec un jeune homme de Forli qu'elle introdui- 
sait la nuit dans le couvent. 

Lucrèce Frangimani appartenait à Tune des premières fa- 
mille des Etats de l'Église, et l'abbesse se vit obligée à beau- 
coup de ménagements > 

Clara Yisconti, nièce de l'abbesse et religieuse depuis peu 
de mois, était l'amie intime de Lucrèce. On regardait Clara 
comme la plus belle personne du couvent. C'était un modèle 

' Surnommé Michel-Ange des batailles et des bombardes 
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presque parfait de celte beauté lombarde que Léonard de 
Vinci a immortalisée dans ses tètes d'Hériodade. 

Sa tante rengagea à représenter à son amie que Tintrigue 
qu'elle entretenait était connue et que son honneur TobligeaU 
à y mettre un terme. « Vous n'êtes encore qu'une enfant ti- 
mide^ lui répondit Lucrèce; vous n^avez jamais aimé; si votre 
heure arrive une fois^ vous sentirez qu'un seul regard de mon 
amapit est fait pour avoir plus d'empire sur moi que les or- 
dres de madame l'abbesse et les châtiments les plus terribles 
qu'elle peut m'infliger ; et ces châtimenls, j^ les redoute peu : 
je suis une Frangimani ! » 

L'abbesse, voyant que tous les moyens dfi douceur 
échouaient, en vint aux réprimandes, sévères. Lucrèce y ré- . 
pondit eu avouant sa faute, mais avec hauteur. Son illustre 
naissance devait, suivant elle, la placer bien au-dessus de& 
règles communes. « Mes excellents parents, ajouta-t-elle avec 
un sourire amer, m'ont fait faire des vœux terribles dans un 
âge où je ne pouvais comprendre ce à quoi je m'engageais; ils 
jouissent de mon bien; il me semble que leur tendresse doit 
aller jusqu'à ne pas laisser opprimer une fille de leur nom ; 
ceci ne leur coûtera pas d'argent. » 

Peu de temps après cette scène assez violente, l'abbesse 
eut la certitude que le jeune homme de Forli avait passé 
trente-six heures caché dans le jardin du couvent. Elle me- 
naça Lucrèce de la dénoncer à l'évéque et au légat, ce qui eût 
amené une procédure et un déshonneur public. Lucrèce ré- 
pondit fièrement que ce n'était pas ainsi qu'on agissait avec 
une fille de sa naissance, et que^ dans tous les cas, si l'alfaire 
devait être portée à Rome, l'abbesse eût à se souvenir que la 
famille Frangimani y avait un protecteur naturel dans la per- 
sonne de monseigneur *** (c'est l'un des grands personnages 
de la cour du pape). L'abbesse, indignée de tant d'assurance. 
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con^rU cependant toute la valeur de ce dernier mot; eUe r^ 
nonça à supprimer par les voie^ de droit Tinirigue qui désbo*- 
norait son couvent. 

Flavia Orsiui, d'une fort grande naissance ^le~même, avait 
beaucoup d'influence dans le pays; elle sut que Tamant de 
Lucrèce, jeune homme fort imprudent, était vivement soup- 
çonné de carbonasisme. !Nourri de la lecture du sombre AI- 
fieri, indigné de la servitude où languissait Tltaiie, ce jmme 
homme désirait passionnément faire un voyage en Amériqule>^ 
afin de voir, disait-il, la seule république qui marche bien, ht 
manque d'argent était Tunique obstacle à son voyage; il dé* 
pendait d'un oncle avare. Bientôt cet. oncle,, obéissa&t à la 
voix de son confesseur, engage son neveu à qjsûtter le pays et 
lui donne les moyens de voyager. L'amiant de Lucrèce n'osa 
la revoir ; il traversa la montagne qui sépare Forli de la Tos~ 
cane, et Ton sut qu'il avait pris passage à Uvourne sur un 
vaisseau américaia. 

Ce départ fut un coup mortel pour Lucrèce Frangimaoi. 
C'était alors une fille de vingt-sept à vingt-huit ans, d'une 
rare beauté, mais d'une physionomie fort changeante. Dans 
ses moments sérieux, ses traits imposants et ses grands yeux^ 
noirs et perçants annonçaient peut-être un peu Tempire 
qu'elle était accoutumée à exercer suc tout ce qpi T environ- 
naît ; dans d'autres instants, pétillante d'esprit et de vivacité, 
elle devançait toujours la pensée de qui lui parlait. Du jour 
qu'elle eut perdu son amant, elle devint pâle et taciturne. 
Quelque temps après> die se lia avec plusieurs religieuses qui 
faisaient profession de haïr Tabbesse. Celle-ci s'en aperçuti, 
mais n'y ûi aucune attention. Bientôt Lucrèce j^èta son génie 
à la haine jusque-là inactive et ixi^)uissanle deses nouvelles 
amies. 

L'abbesse avait toute confiance dans la sœur converse atta* 
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cbëe à son service ; Martina était une fille simple, habitable- 
ment triste. Sous prétexte de santé, mais dans le fait par des 
motifs plus sérieux, la sœur Martina préparait seule les mets 
fort simples qui formaient la nourriture de Tabbesse. Lucrèce 
dit à ses nouvelles amies : « Il faut à tout prix nous lier avec 
Martina, et d'abord découvrir si elle n'a aucune intrigue au 
dehors. » Après plusieurs mois de patiente observation, on 
sut que Martina aimait un vetturino du bourg voisin de Gatan- 
zara et mourait de peur d'être dénoncée à la vertueuse ab- 
besse. Le vetturino Silva était toujours par voies et par cbe> 
mins; mais, à chaque voyage qu'il faisait à Gatanzara, il ne 
manquait pas de trouver un prétexte pour venir voir Martina. 
Lucrèce et plusieurs de ses nouvelles amies avaient hérité de 
quelques parures en diamants ; elles les firent vendre à Flo- 
i^nce. Ensuite le frère de la femme de chambre de l'une de 
ces dames feignit d'avoir des affaires hors du pays, voyagea 
dans la voiture de l'amant de Martina, devint son ami, et un 
jour lui dit négligemment qu'une sœur converse du couvent, 
nommée Martina, venait d'hériter en secret du trésor d'une 
religieuse morte depuis peu et qu'elle avait soignée avec beau- 
coup de zèle. 

Le vetturino venait justement d'être presque ruiné par une 
confiscation et une prison de trois mois qu'il avait subie à Vé- 
rone. Un de ses voyageurs, après avoir rempli sa voiture de 
contrebande, s'était évadé au moment où les douaniers autri- 
chiens de la ligne du Pô saisissaient les marchandises prohi- 
bées. Après ce malheur, Silva revenait à Gatanzara avec des 
chevaux de louage, les sions avaient été vendus ; il ne manqua 
pas de demander de l'argent à Martina, qui, dans le fait, était 
pauvre, et fut réduite au désespoir par les reproches de son 
amant et ses menaces de l'abandonner. Gette fille tomba ma> 
lade ; Lucrèce Frangimani eut la bonté d'aller la voir souvent. 
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Un soir elle lui dit :c Noire abbesse a im caractère trop iras- 
cible; elle devrait prendre de Topium pour se calmer, elle 
nous tourmenterait moins par ses réprimandes joumali^s. » 
Quelque temps après, Lucrèce revint sur cette idée : « Moi- 
même, dit-elle, quand je me sens disposée à tant d'impa- 
tience, j*ai recours à Topium. Depuis mon malheur, j'en 
prends souvent. » Enhardie par cette allusion à un événement 
bien connu dans le couvent, Martina confia en pleurant à la 
puissante sœur Frangimani qu'elle avait le malheur d'aimer un 
homme du bourg voisin, et que cet amant était sur le point de 
la quitter parce qu'il la croyait riche, et lui demandait des se- 
cours qu'elle ne pouvait lui offrir^ 

Lucrèce portait ce jour-là, sous sa guimpe, une petite croix 
ornée de diamants; elle la détacha et força Martina à l'accep- 
ter. Peu de temps après, elle revint avec adresse sur l'idée de 
donner de Topium à l'abbesse pour calmer ses emportements 
journaliers. Quelque prudence que Lucrèce mit dans cette 
proposition, la fatale idée de poison s'offrit à Martina dans 
toute son horreur. « Qu'appelez-vous poison? dit Lucrèce in- 
dignée. Tous les trois ou quatre jours vous mettrez quelques 
gouttes d'opium dans ses aliments, et je prendrai moi-même 
devant vous, dans mon café, la même quantité de gouttes d'o- 
pium sortant de la même fiole. » Martina était simple et con- 
fiante; elle adorait son amant; eUe avait afltaire à une per- 
sonne passionnée^ d'une adresse et d'un esprit infinis. Son 
amant avait reçu avec reconnaissance la petite croix de dia- 
mants et l'aimait plus que jamais. EUe donna à l'abbesse ce 
qu'on appelait de l'opium, et fiit presque tout à fait rassurée 
en voyant Lucrèce laisser tomber dans son café quelques 
gouttes de la même liqueur. 

Une autre séduction contribua surtout à décider Martina. 
Les religieuses du chapitre noble de Gatanzan ont le privilège. 
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aHi>dttt de cinq 'ans «ée reltf|p«B, à'^xetcet tour 4 lovr et pen- 
dant viagt-quatre heures diacone les fonctkms de portière du 
couvent. Lucrèce dit à 'Maartma que, la première fois qu'elle 
ou une de ses «nies aoriot ia $^rde de la clôture, on oublie- 
rait de mettre la barre derrière ta petite porte près de la cuî- 
sine, par laquelle les hommes de peine apportaient les pra- 
lisioBs au «ouveot. Marttna comprit qu'elle pourrait cette 
nwt-là recevoir son amant. 

Près d'une année s'était écoulée depuis que rid)besise avait 
BulafataAe idée de gêner les amours de Lucrèce Frangimani. 
Pendant «et inlervalle» un jeune Sicilien accusé de carbona- 
risme dans son pays était venu se réfugier en quelque sorte 
sons la protection du confesseur du couveiyt, qui était son 
OBck. Bodérie Landriani virailfort retiré dans une petite *mai- 
Mi duhoarg'deKiatsiMsara; son «ncle lui avait recommandé 
de flK pas £ûre parler de kn. Rodérte n'avait pour œla aucune 
violence à se faire. D'un caractère généreux et romanesque, 
«aïs lept pieux, les persécvtioDS qull souffrait depuis la révo- 
hitioa de 1821 avaient redoublé la mélancdie qui lui'étalt na- 
; iurelle. Son oncle lui avait eonsei^ de passer «diaque jour 
' plusieurs heures dans Téghse du couvent : « Vous pourras y 
porter, lui dtt^, des livres d'Ustoire que Je vous prêterai. » 
Aux yeux de Rodéric, unelecbnre mondaine en un tel lien eât 
été une ]^o£ftnation; il y lisait des Jiives de piété. Les soeurs 
conv^ersesqui avaient k soin de l'église remafîfuèrent ce beau 
jeune homme auquel rien aefNHivait donner de distraotion; 
sa beauté mÂl& et son air militairo faisaient un étrange con- 
traste, aux yeux^cëboimes sœurs, avec la réserve extrême de 
ses manières. 

L'abbesse apprit cette conduite exemplaire ; ette ÎBVita à 

. diner à son parioir particulier le neveu d'os personnage siassi 

imiiwtaiit que te eonfesseiir du conveat. Landriani eut ainsi 
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quelque» TEfes occasieiis de paâer à Gfera Viseonti. i^ar ordre 
du directeur de sa eonscieDce, Cliara passait des beores en- 
tières en coRtemplâtJOB demère le graodndeaa qm sépave du 
re&te de FégHse la gratte é« cUMeur des religieuses. Une fois 
que R^ëric lui ait conuu^ 'die remarqua q&'îA Uréqueiitait as- 
sîdâmaït Téglise; il lisait avec attention^ et, quaud YAn§eius 
soimaii, il <piitiait isoa lî^nie pour se metlre à genom 'et €nre 
la prière. 

LwdriaBi, qui, en SicDe, avait Técu dans le monde, se 
trounant à Catanzara sans àoire soeiélé q«e edle d'un oncle 
d'un caractère sond)re et despotique, prit pes à peu rhabi- 
tude de venir voir Tabbesse taus le» éeax jonrs. il trouvait 
Clara auprès de sa tante; elle rqwBdait «» peu de mots à ce 
qu*M disait, €t d'un air fort tmte «t fresqoe sanmige. Rodëric, 
qui n'avait aucun projet, se aentit «mîbs malheureux ; nuis 
èîentôt le jour qu'i passait «ans voir Qara lui semMa d'une 
longueur insupportable* ^Oamme H en dirait quelque chose 
à la jeune religieuse sans éesseift et pres<|ue.SMi» s'en aper- 
cevoir^ eUe lui répondit que son devoir TappelaU presque 
Éous les jours au choewr des religieuses, d'où elle le (voyait fort 
bien lisant dans la nef. Â la swte de cette cenfidence, U arri- 
vait que quelquefois Clara appuyait .sa télé contise le rideau et 
la griUedelaiçoo à marifuer Tcndroit où ^e était. 

Un îour que Rodéric regardait àltealâveiweBt la grille (fm le 
séparait de Clwa ; elle eut la lasblesse d'ëearter «n peu le ri- 
deau. Ils ëtsÂent assez près f our se pasier fiaeileiiaent; mais il 
a été prouvé, dans la procédure, que jamais à cette époque ils 
ne s'étaient adressé la parole dans Téf^ise. Après quelques se- 
maines de boiiheur el d'illMsio», Rodéric éevnH (oH ma^u- 
reux : il ne put se léisaimuler quMl aimait; mais Clara était 
religieuse, elle ansait dit ides vœu& a« cid; à quel crime «e le 
ooadutsaitpaa cet •■•«-» ^ 
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Rodëric, qui disait tout à Clara, lai fit part de ses remords 
et de son malheur; ce fut la première fois qu'il lui parla d*a- 
mour. Elle le reçut fort mal; mais celle étrange manière de 
déclarer sa passion ne le rendil que plus inléressant aux yeux 
de la jeune Romaine. Tel est Tamour dans ces âmes pas^on^ 
nées; les plus grands défauts, les crimes, les désavantages les 
plus extrêmes, loin d'éteindre Famour, ne font que Taugmen- 
ter. ff J'aimerais mon amant quand il serait voleur! » me di- 
sait madame L***, par qui j'ai su l'histoire que je raconte. 

Tout ceci se passait pendant Tannée que Lucrèce employa 
à nouer sa noire intrigue avec Martina. On était dans les 
grandes chaleurs de la fin d'août; il y avait déjà plusieurs 
mois qu'il n'existait plus d'autre bonheur pour Clara que ce- 
lui de voir Rodéric de deux jours l'un au parloir, et l'autre 
jour dans l'église. Religieuse exemplaire et nièce favorite de 
l'abbesse, elle jouissait d'une grande liberté; souvent, ne pou- 
vant dormir la nuit, elle descendait au jardin. 

Le 29 août, vers les deux heures du matin, ainsi qu'il 
a été prouvé dans le procès, elle quittait le jardin à pas 
lents et rentrait dans sa cellule. Comme elle passait devant 
la petite porte destinée aux gens de service, elle s'aperçut que 
la barre transversale, qui ordinairement passait dans des an- 
neaux de fer scellés dans le mur et dans un autre anneau ûxé 
dans la porte et fermait celle-ci^ n'avait pas été placée; elle 
continuait son chemin sans songer à rien, lorsqu'une petite 
clarté sombre qui passait entre les deux battants lui montra 
que la porte n'était pas même fermée à la clef. Elle la poussa 
un peu, et vit le pavé de la rue. 

Cette vue jeta le trouble dans son âme. L'idée la plus extra- 
vagante s'empara d'elle; tout à coup elle détache son voile, 
dont elle se fait une sorte de turban ; elle arrange sa guimpe 
comme une cravate, la grande robe flottante de soie noire de 
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SOU ordre devient une sorte de manteau d'bomme. Ain6i yétue, 
elle ouvre la porte, la repousse, et la voilà dans les rues de 
Gatanzara, allant faire une visite à Rodéric Landriani. 

Elle connaissait sa maison, qu'elle regardait souvent du haut 
de la terrasse qui forme le comble du couvent. Elle frappe en 
tremblant, elle entend la voix de Rodéric qui réveille son do- 
mestique. Celui-ci monte au premier étage pour voir qui 
frappe, il redescend, ouvre; le vent de la porte éteint la lampe 
qu'il venait d'allumer, il bat le briquet ; pendant ce temps, 
Rodéric s*écrie de la chambre voisine : « Qui est-ce? que me 
veut-on? — C'est un avertissement qui intéresse votre sû- 
reté, » répond Clara en grossissant sa voix. 

EnGn la lampe est rallumée, et le domestique conduit à son 
maître le jeune homme qui lui apportait cet avis. Clara trouva 
Rodéric babillé et armé ; mais, voyant un très-jeune homme tout 
tremblant et qui avait Tair d'un séminariste, Rodéric déposa 
le tromblon qu'il avait à la main. La lampe éclairait mal, et le 
jeune homme était si ému, qu'il ne pouvait parler. Rodéric prit 
la lampe, l'approcha de la figure de Clara, et tout à coup la 
reconnaissant, il poussa son domestique dans l'autre pièce, et 
dit à Clara : « Grand Dieu! que venea^vous faire ici? Le feu 
a-t-il pris au couvent? » 

Ce mot 6ta tout son courage à la pauvre religieuse, elle 
commença à voir toute l'étendue de sa folie. Le froid accueil 
de l'homme qu'elle adorait sans le lui avoir jamais dit la fait 
tomber presque évanouie sur une chaise; Rodéric répète sa 
question, elle porte la main sur son cœur, se lève comme 
pour sortir, et les forces lui manquant de nouveau, elle tombe 
tout à fait sans connaissance. 

Peu à peu elle revient à elle, Rodéric lui parie, et enûn, par 
le silence prolongé de Clara, il comprend l'étrange démardie 
de son amie. « Clara, qu'as-tu fait? » lui dit-il. Il hi serrait 
I. 18 
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da&8^ftbrfii»', loilt àcotfp il la rei^lace stit une fchaise, s'é-» 
iôigwun )[)e<i, et lui dit 'srvec tmiaetc: «Tti «s l'épotise du 
Seigneur, tii 'ne peut m'appartenir, le crime serait horrible 
pour toi €ft pour moi ; repen^-^ioi ée ton pédié. Demain matin, 
je quitterai Catan^ara pour jamais. » Gé mot affreux la ^l fondre 
en larmes. Landrianl passa dans la plèeê voisine ; H réparait 
i)ient(yi coarert d'un grand manteau, ot Gomment êtes-vous 
sortie? — Par hk porle près de la cuisine, que j'ai trouvée ou- 
verle par hasard, bien par hasard. — Je comptais vous mener 
à mon oncle..., il suffit, d dît Rodéric en lui présentant le bras, 
«t, sans ajouter un mot, il la reconduit au couvent. Ils trou- 
vèrent la petite porte dans Fétat où Glara l'a^it laissée, envi- 
ron trois quarts d'heure auparavant. Ils entrèrent doucement» 
mis Clara ne pouvait plus ise soutenir; Itodéric hiî dit avec 
«endreflae : « Où iest ta chambre? -^ Par ici, r> répondlt-elle 
d'un» ym% mourante ; elle avait Indiqué le dortoir do premier 
'Ctaffe« 

En montant Fescalitir, "Clara oraighànt d'être méprisée de 
«onamaat et sentant qu'elle lui parlait pour la dernière fols, 
l»mba tout à fait évanouie sur les marches. Une iampe allumée 
4ovaat une madone lointaine éckdrait faiblement cette scène. 
Landriani comprit que son devoir lui ordonnait d'abandonner 
^lira, qui désormais était dans son couvent, mais il n'en eut 
pas le courage. Bientôt des sanglots convnlsifs sont sur le point 
^'étouffer Clara. « Le bruit de ses pleurs peut attirer l'attention 
4le quelque religieuse, se dit flodéric, Ct ma présence ici la 
dédioifore. % fiais il ne peut se résoudre à la quitter en cet 
•éiat; elle était incapaMe de se soutenir n de marcher, ses 
sanglots rétouffaient ; Rodéric la prend dans ses bras. 11 re- 
descend vers la porte par laquelle il venait d'entrer et qu'il 
«•WBt devoir être près du Jardin. En effet, après avoir fait 
^PMiqiBieB pas dans le corridor, près de la porte, toujours por- 



t9At Ghm, il ^i:f;oi:t. l^i j^n.et m ^'arrête <{m^ (basJai^r- 
lie la ]/im éloignéei de^. yiâiiM^ots, tout à faii.sw food Ls^ il 
dépose sm 3ivm sur ua;b;9ixic d^]^^cn^.ca£bé.«l0iiâ un bosquet 
d^plataues taillés fort. bas». 

Mais il avait serré trop lon^iup&dao3 9fi& bcaa> uoe j^una 
fille qu'il adorait; mivé Sious le» platane», il o^eim plut» le «our 
rage de la quitter, et enfin Tamour fit oublier la neliigM». 
Quaadraube dujpurfavotf, Clara ^ sépara de iui^ après, kii 
avoir fait ivurer mille fois, foe jamais il ne quitterait Gatansai^ 
^e vint seule ouvrir la porte qu'elle Uxmva aou fermée^.eit 
veiUa de loin sur. la sortie de son amant. 

Le pur suivant,, il la. vit.au parloir;, U passa la nuit, «acbé 
dans la rue près de la petite porte> maïs vainenvent Clara 
essaya de l'ouvrir; toute» les» miits suivantes» elle la trouva 
fermée à. clef et avec la barre. La sixième nuit, après cdla. qui 
avait décidé de son sort, dara» cacbée daAs> les. envivoua de la 
porte, vit distinctomeut Mai^tna. qui. arrivait. saa& bruit. Qu. 
instant après, la porte slouvrit et un bomme entrai mais la 
porte fut, soigueusemeut refermée; Clara et soa amant atietiK 
direut jusqu'à la sortie de cet bommci, qui eut lieu à la petit» 
pointe du jour. Us n'avaiieot de consolation que celle de s*^ 
crire. Dans la lettre du lendemain, Rodéric dit à son amie que 
Fbomme plus beureux que lui était, le vetturino Silva, mais 
qu'il la suppliait de ne faire aucuue con%lence à Maviins^ 
Bien éloigné maintenant de ses scrupules religieux, Landriaai 
proposait à Clara de pénétrer dans le couvent par. le mur du 
jardin; elle frémit du péril auquel il v.9ujbît s'exposer : ce mur» 
bâti dans le moyen âge pour défendre Wstuonnesv contre lea 
débarquenients des Sarrasins» a quasante piedâ de baut,dans la 
partie la moins élevée* Il s'agissait d'avoir une échelle de 
cwdes; Landriani, craignant de compromiettre son amieeia 
achetant des cordes dans les eo\irous^ part pour Florence.^ 
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quatre jours après il était dans les bras de Clara. Mais par 
une coïncidence étrange, cette même nuit la malheureuse 
abbesse Flavia Orsini rendait le dernier soupir; elle dit en 
mourant au père confesseur : « Je meurs par le poison pour 
avoir essayé d'empêcher les intrigues de mes religieuses avec 
des hommes du dehors. Peut-étire cette nuit même la clôture 
a-t-elle été violée. » 

Frappé de cette confidence, à peine Tabbesse est-elle morte, 
que le confesseur fait exécuter la règle dans toute son exacti- 
tude. Toutes les cloches du couvent annoncent Févénement 
qm vient d'avoir lieu. Les paysans du bourg se lèvent à la hâte 
et se réunissent devant la porte du couvent, Rodéric s'était 
échappé aux premiers coups de cloche. 

Mais on voit sortir le vetturino Silva, qui est arrêté. On sa- 
vait que cet homme avait vendu une croix de diamants ; il 
avoua qu'il la tenait de Martina, qui dit à son tour que Lucrèce 
avait eu la générosité de lui en faire cadeau. Accusée d'avoir 
commis un sacrilège en ouvrant la porte du couvent, Martina 
crut se sauver en compromettant le neveu du père confesseur; 
elle dit que la sœur Visconti ouvrait cette porte à son amant 
Rodéric Landriani. Le confesseur, assisté de trois prêtres que 
Tarchevêque de R*** lui avait envoyés, interrogea Clara; il dé- 
clara, en sortant du couvent, que le lendemain elle serait con- 
frontée à Martina. Il paraît que, la nuit suivante, Rodéric pé- 
nétra jusqu'à la cellule qui servait de prison à son amie et lui 
parla à travers la porte. Le lendemain matin Lucrèce Frangi- 
mani, qui jusqu'ici n'était nullement compromise, mais qui 
redoutait la confrontation de Martina avec Clara, fit probable- 
ment jeter du poison dans le chocolat qu'on leur porta à toutes 
les deux. Vers les sept heures, quand les délégués de l'arche- 
vêque arrivèrent pour continuer la procédure, on leur apprit 
que Clara Visconti et la sœur converse Martina n'existaient 



PROMENADES DANS HOME. 521 

plus. Rodéric se conduisit d'une manière héroïque, mais per- 
sonne ne fut puni, et l'affaire a été étouffée. Malheur à qui en 
parlerait ! 

30 mai 1828. — Ce matin, le ciel chargé de nuages nous 
permettait de courir les rues de Rome sans être exposés à un 
soleil brûlant et dangereux. Nos compagnes de voyage ont 
voulu revoir le Forum, sans projet ni science, et uniquement 
en suivant l'impulsion du moment. 

. Nous avons débuté par descendre dans le trou profond du 
milieu duquel s'élève la colonne de Phocas. Nous avons re- 
marqué les fragments de colonnes renversées que l'on a lais- 
sées couchées sur l'ancien pavé du Forum, à quinze ou dix- 
huit pieds de profondeur, car en ce lieu telle est l'épaisseur 
de la couche de terre. Que de colonnes et peut-être de statues 
n'eût pas trouvées le Russe généreux qui voulait déterrer le 
Forum ! Au lieu de se piquer contre les courtisans de Léon XII, 
qui le forcèrent à quitter Rome, il aurait dû les acheter. Au- 
jourd'hui, quelle différence pour sa mémoire! A l'aide d*un 
peu d'adresse et de deux cent mille francs, le nom de Demi- 
doff aurait pénétré en Amériqne et dans l'Inde, à la suite des 
noms de Napoléon, de Rossini et de lord Byron. 

Je crois que c'est à cause de l'air de propreté de la jolie 
ruine appelée le Forum Palladium, que dès le premier jour elle 
a séduit nos compagnes de voyage. Ce Forum, commencé par 
Domitien, achevé et dédié par Nerva, était une grande salle 
carrée ; le long des murs de chaque c^té étaient placées seize 
colonnes cannelées d'ordre corinthien : à en juger parles deux 
qui nous restent, elles avaient neuf pieds et demi de circonfé- 
rence et vingt-neuf pieds de haut. L'entablement qu'elles sou- 
tenaient présentait des ornements d'un beau travail; les petites 
figures sculptées en bas-relief sur la frise sont admirables. 

i8. 
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Tout ce forum est recouvert de douze ou quinze pieds de 
terre. Sur les fouds de sa liste civile pour 1814, Tempereur Na- 
poléon avait ordonné qu'on exécutât ici un travail analogue à 
celui de la basilique de Trajan. 

On voit, au-dessus du soi, la partie supérieure du mur de 
l'angle oriental du Forum Palladium, les extrémités de deux 
colonnes corinthiennes cannelées, T entablement, la. frise, et 
au-dessus la figure de Pallas debout : tout cela est on ne peut 
pas plus joli. Les extrémités de la grande sall^ que j'ai appelée 
carrée étaient formées par des murs légèrement circulaires. 
Tous ces détaiJis sont niési par des antiquaires qui donnent 
d'autres explications. 

Ces trois magnifiques colonnes de marbre blauiC que vous 
apercevez à gauche, en allant vers le mont Quirinal, ai^arte- 
naient au Forum TraQsitorium, ou à un temple de Pallas, ou à 
un temple de Nerva. Le lieu où nous sommes était peut-être 
le plus fréquenté de l'ancienne Rome. Tout y était^ mqig^iûqiie 
et n^OQumental. 

C'était le chemin naturel par lequel la partie basse de ïlome, 
située du côté de Velabro, la rue Suburra, placée entre le 
Colysée et Saint-Jean-de-Latran et l'une des plus populeuses, et 
enfin le Forum, communiquaient avec la partie élevée de la 
ville, située sur les monts Quirinal, Vimiual et Esquilin. (11 
faudrait que le lecteur voulût bien vérifier ceci sur une carte.) 
La hauteur qui était couronnée par les thermes de Titus faisait 
obstacle à ce que les habitani^ de la rue Suburra se rendis- 
sent au mont Esquilin ep suivant la ligne la plus droite. 

Le forum dédié par Nerva prit le nom de transitorium à 
cause de la position que nous venons d'indiquer, ou bien ce 
nom lui vint de l'arc de' Pantani, qui fut mie porte de Rome 
au temps de Numa. C'est dans ce lieu qu'Alexandre Sévère fit 
étouffer avec de la fumée de paille brûlée un de ses couctU 



sam, ooflufté TuriAus^ qui Y«nd»il mx particuliers les. grâces- 
qtt'il promettait d*oji4enir de l'empereur : « Que le vendeur de 
fymée soit puni par lafoHi^a ! j» dit^Sévèire. 

Ce forma était^ppuyé à un pa»d fisrai qpl iious semUe l uue 
des choses les plus étonnantes de Rome ; il est consUuit de 
blocs de pApéria assemblés sws «Miarftier avec des craHipons 
d*uBbois fort dur. Je n'ai rien Itrouvé de satislaisaat sur ce 
BHir; Bftai&je ne puis affîmier au. lecteur avoir compulsé la 
masse énorme des trois eu quatre, ceols lK)uquiQ&, la plupart 
io-foiio, rdati£$ aux monume&ts de Rome» Ce qjft'il y a de pis^ 
c'est que» faute de lofiquâ dans U tête des auteurs» ils sont 
écrits d'un styW entortktté et^obscur. 

La constructioa de ce mur, Timpression de grandeur sévère 
qu'il laisse dans Fâme du spectateur, et sa dîjpeetion,. qui m 
s'accorde point avec les» bâtisfieots situés au coucbaut, fbnt 
supposer* qu'il est antérieiur de plusieurs sièeks à Nerva. 

Le temple qiie Trajau fit élever ea Thonoeur de Nerva {las- 
sait pour TuQ des plus beaux édifices de ranoieone Rovae. Par 
sa grandeur, il se rapprochait de nos églises modernes; toute 
l'antiquité a loué, son arcbÂteetuKe- comme excellente,, enfin 
Trsjan y avait fait réunir les ovnements les plus riches^ 

D'un aussi grand monument il ne paraît aujourd'hui au-de»> 
sus du sol que trois magnifiques colonnes de marbre blanc, 
qui ont cinquante et un pieds de hauteur et seize et demi de cir^ 
conférence. Elles sont cannelées et d'ordre corinthien. Il reste 
un fragment du mur de la GeHa (ou sanctuaire), qui, avec les 
trois colonnes et un pilasftve, supporte l'architrave. Pendant le 
■feoyen âge on ai bàti.sui^ cel airchitrave un clocher carré en 
bnques, fort élevé, et fofi pieâai^t^ qui finira par faire écrouler 
ce qui nous resl& du temple de Nerva. C'est contre ce clocher 
que sont dirigés les voeux de tous les antiquaires de Rome, «le 
n& daule pas ^'ii n'aU dQAUé des idée» libérâtes à plusieurs 
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de ces messieurs. Tous désirent qu'il soit démoli, mais il ap- 
partient à l'église de rÂnnonciation. Quand aurons-nous un 
pape assez philosophe pour permettre qu'un édifice consacré 
au culte soiL démoli, et cela pour augmenter le plaisir profane 
des dilettanti? 

L'architrave et le plafond du portique, pour lequel nous 
tremblons, présentent les plus beaux, ornements. Palladio a 
donné un plan de ce temple de Nerva. Ou peut en conclure 
que la façade était tournée vers la Voie Sacrée et le Forum. Ce 
temple était environné de colonnes d'une gfrande hauteur et 
d'une beauté parfaite. Le portique formant la façade était 
composé de deux rangs de huit«olonnes chacun. Les deux 
parties latérales du portique, le long des grands côtés du mo- 
nument, avaient neuf colonnes, en comptant celles de l'angle. 

Nous arrivons au grand péché de Paul V Borghèse. Par les 
ordres de ce pape, qui a fini Saint-Pierre, on enleva ce qui 
restait du temple de Pallas élevé par l'empereur Nerva. Celle 
ruine magnifique se composait de sept grandes colonnes can- 
nelées de marbre blanc, et d'ordre corinthien. Elles soute- 
naient un riche entablement et un fronton. Hier soir, chez 
madame de D***, nous avons vu plusieurs gravures représen- 
tant ce monument tel qu'il était avant Paul V. Ce pape le fit 
démolir parce qu'il avait besoin des marbres pour sa fontaine 
Pauline sur le mont Janicule. Lutilité du livre que vous lisez, 
si tant est qu'il en ait, est peut-être d'empêcher à l'avenir de 
tels attentats. Avant la fin de la promenade d'aujourd'hui, vous 
verrez ce que l'on a osé faire en 1825. 

Ce n'est que par un appel à l'opinion de l'Europe que l'on 
peut mettre un frein à la sottise opiniâtre et hardie de certains 
hommes que je devrais nommer, et qui feraient démolir le 
Golysée pour arriver au chapeau un an plus tôt. 

D y a quelques jours qu'un Anglais est arrivé à Rome avee 
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ses chevaux, qui Font porté d'Anglelerre ici. Il n*a pas voulu 
de cicérone, et, malgré les efforts de la sentinelle, il est entré 
à cheval dans le Golysée. Il y a vu une centaine de maçons et 
de galériens qui travaillent toujours à consolider quelque pan 
de mur ébranlé par les pluies. L'Anglais les a regardés faire, 
puis nous a dit le soir : « Par Dieu ! le Golysée est ce que j'ai 
vu de mieux à Rome. Cet édifice me platt; il sera magnifique 
quand ils l'auront fini. » Il a cru que ces cent hommes bâtis- 
saient le Golysée. 

Avant de retourner vers le Forum, nous sommes entrés dans 
la tour de Gonii, élevée au commencement du treizième siè- 
cle par Innocent III, de la maison Gonli, sur les ruines du tem* 
pie de la Terre, si célébré par les auteurs anciens. 

ABG DE TITUS. 

Ge petit arc de triomphe si joli fut élevé en l'honneur de Ti- 
tus, fils de l'empereur Vespasien; on voulut immortaliser la 
conquête de Jérusalem; il n'a qu'une arcade. Après l'arc de 
triomphe de Drusus près la porte Samt-Sébastien, celui-ci est 
le plus ancien de ceux que l'on voit à Rome; il fut le plus élé- 
gant jusqu'à l'époque fatale où il a été refait par M. Valadier. 

Get homme est architecte et Romain de naissance malgré 
son nom français. Au lieu de soutenir l'arc de Titus, qui me- 
naçait ruine, par des armatures de fer, ou par un arc-boutant 
en briques, tout à fait distinct du monument lui-même, ce 
malheureux l'a refait. Il a osé tailler des blocs de travertin 
d'après la forme des pierres antiques, et les substituer à cel- 
les-ci, qui ont été emportées je ne sais où. Il ne nous reste 
donc qu'une copie de l'arc de Titus. 

Il est vrai que cette copie est placée au lieu même où était 
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l'arc ancien. et-leBbâS-relîefe qui ornent Tintérieur de la porte 
ont été ooBser? es. Cette infamie a été eoimnise sens le règne 
du bon Pie Vif; mais ce puinœ, déjà fort vieux, erut qu'ail ne 
s'agis8^t qiie d'une festauratimi or<fiviaire, et le eardinal Gon- 
salvi ne put rë&ister au parti rétrograde, qui protégeait, dit-on 
M. Vadadter. 

Qeureustment, le momiment que nous pleurons était sem- 
blable en taol aux arcs de triomphe éleyés en Thonneur de 
Trajan à Ancone et à Bénévent. 

Les bas^retiel^de l'are de Titus sont dhm travail excellent 
et qui ne rappelle point le fini «le la miniature comme ceux de 
Tara éêf Garrous^. L'un de ces bas-reiieTs représente Titus 
dans son char trionaphal^ atlelé de quatre chevaux; il est au 
milieu de ses licteurs, suivi de son armée, et protégé par le 
génie du sénat. Derrière Fempereur on aperçoit une victoire 
qui de la main droite pose une couronne sur sa tète, et de la 
gauche tient un rameau de palmier allusif à la Judée. Le bas- 
relief qui est f^cé vis^à^vi» est plus caractéristique; on y voit 
les dépouilles du temple de Jérusalem portées en triomphe : le 
ewdélabre é\)r à sept branches, la caisse quf contenait les 
livces sacrés, la table d'ov^ etc. Les petites figmres de la frise 
camplétajent rexplkation du monument. On distingue encore 
la stalue couchée du Jourdain, fleuve de la Judée, portée par 
deu^ hommes. 

Cet ave était oiaé sur ses deux façades de quatre colonnes 
composites cannelées, qui soutenaient une oerniche extrême- 
. ment riche. Quelques dUetUmti regardent les victoires en bas- 
rdUefs que Ton voit ici comme les plus belles qui existent à 
Borne. Ou suppose que cet arc a été élevé à Titus par Trajan, 
qui, avee sa nodesUe ovdinaine, ne s'est pas nommé dans 
l'inscription que l'on voit sur l'attique, du cèté du Colysée; je 
l^traasttris.ji cause de sa brièveté et de sa mlbhk simplicité : 
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lift qti&Uté et dUms doiiBée à Tifvfô annonce ^qtie ce nidnil- 
ment lui a été élevé après sa mott. On ytfH, au milieu #e la 
voAte ée la porte, la figure de ee grand homtne rerétu de la 
toge ; il est as^s sur tin nigle. 

Ce monumeilt charmant n'a que vingt-cinq pieds et detni 
de haut, ^ingt et un de lai^çe et quatorze pieds d'épaisseur. Les 
surfaces extérieures étaîenl de tearbre pentéHque; la pierre 
de Tivoli ou travertin, avait été employée pour certaines par- 
ties de rimétl^lur. Votis savez que k ydie Sacrée passait sous 
<C6t arc* 

Après «voir ftiît quelques pas Tcrs le Colysée, nous avoés 
-vu «ar la droite Farc de Constantin, ta thasse de ce motiti- 
ment e^t imposante H b^lle : il a trois arcades comme celui 
du Carrousel, avec lequel nous lui avons trouvé heaneonp de 
rapports ; il est orné sur chaque façade de quatre colonnes 
■o M W ïdiée s 4e jautie antique ^ dVyrdm corhithien qui portent 
des statues. 

Il efet évident que Constantin a en la bassesse de faire arran- 
ger en 60*1 h^anenr cet arc de triom^ qui avait été élevé à 
Trajan. On explique ainsi la beauté du plan général, qui fait ; 
disparate avec k pduvre exécution de plusieurs détails. Le ca- ; 
Topciène ix)maln, brisé et «rili parlcTègne d'une suite de mons- 1 
très, tfsMssait don abaissement par la décadence des arts. Ce ^, 
montiment fot élevé ^vers Tan 526; rinscriptfon annonce qu'on ^ 
a ^onltt célébrer la vicu^hre remportée par Constantin sur 
Ifetetvee. 

Lorenzino de Médids, celui-'là même qui tua le duc Alexan- 
dlre fiotts avoir tn Feiiprit de conwquer un gouvernement qui 
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pût réorganiser la liberté, crut s'immortaliser en faisant enle- 
ver de nuit les lêles des huit statues de barbares prisonniers 
de guerre qui sont placées au-dessus des colonnes de Tare de 
Conslanlin. Les tètes que nous avons vues aujourd'hui sont 
donc modernes; un nommé Bracci les fit sous Clément XII, 
d'après des modèles antiques, dit-on. 

Tous les bas-reliefs de Tattique et les huit médaillons placés 
de chaque côté au-dessus des portes latérales, sont d'une rare 
beauté. Ces bas-reliefs représentent des guerres, des chasses 
et autres actions de Trajan. Les autres sculptures de cet arc 
de triomphe annoncent la barbarie qui s'emparait de Rome en 
Fan 326 de notre ère. 

L'intérêt historique ou de curiosité nous a portés à exami- 
ner ces mauvais bas-reliefs, moins menteurs que des livres. On 
y voit Comlantin qui prend Vérone, sa victoire sur Maxence, 
son triomphe; on le voit parler aux Romains réunis dans le 
Forum, du haut de la tribune aux harangues. Deux médaillons 
qui représentent le char du soleil et celui de la lune sont plus 
soignés. 

M. Raphaël Stemi nous a foit reconnaître qu'il faut attribuer 

au siècle de Trajan les deux grands bas-reliefs que l'on voit 

sous l'arcade principale; seulement ils ont été gâtés par les 

sculpteurs employés par Constantin, et qui voulurent adapter à 

leur héros des bas-reliefs relatifs aux actions de Trajan, et qui 

i semblent la continuation de ceux de l'attique. 

) Lorsque ce monument était à demi enterré, ces sculptures 

' lurent gâtées par les passants. Ce n'est qu'en 1804, sous 

Pie Vil, que cet arc a été dégagé, ainsi que celui de Septime 

Sévère: ils se trouvent placés maintenant comme au centre 

d'une petite cour en contre-bas, laquelle est environnée d'un 

nrnr de soutènement de huit ou dix pieds de haut. 

M. DemtdoCr avait le projet d'étendre jusqu'ici sa grande 
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opération relative à l'enlèvement des terres qui couvrent le 
Forum. Il voulait déterrer tout ce qui se trouve entre Tare de 
Titus, le temple de Vénus et de Rome, la basilique de Con- 
stantin d'une part, et de Tautre le Golysée et Tare de Con- 
stantin. 

Sept des colonnes d'ordre corinthien qui ornent ce monu- 
ment sont de jaune antique; la huitième est d'un marbre tirant 
sur le blanc. Sept des statues des rois barbares prisonniers de 
guerre sont en marbre violet et appartenaient à Tare de Tra- 
jan. La huitième, qui est en marbre blanc, est un ouvrage 
moderne de l'époque de Clément XII, qui restaura cet arc de 
triomphe. On nous a fait voir une petite chambre dans l'attique. 

Nous sommes allés lire la vie de Trajan à l'ombre d'un petit 
bois d'acacias planté par les Français à quelques pas d'ici. 
Elle nous a tellement intéressés, que nous sommes revenus à 
l'arc de triomphe pour examiner en détail les bas-reliefs qui 
rappellent les actions de ce grand homme. 

Le premier, à gauche du spectateur qui vient du Colysée, 
réprésente l'entrée de Trajan dans Rome; le second est relatif 
à la voie Appienne restaurée par lui ; le troisième à une distri- 
bution de vivres faite au peuple; le quatrième à Parthomasiris, 
roi d'Arménie détrôné par Trajan. 

Le bas-relief carré, placé vers les jardins Famèse, nous mon- 
tre, ainsi que celui qui est vers le Cœlius, la victoire que Tra- 
jau remporta sur Décébale, roi des Daces. Les autres bas- 
reliefs carrés représentent la découverte d'une conspiration 
tentée par le roi Décébale, Trajan qui donne un nouveau ro 
aux Parthes, cet empereur qui fait une allocution à ses sol- 
dats, et enfin le sacrifice solennel qu'on appelait Suovetau- 
rilia. 

Les huit bas-reliefs ronds placés de chaque côté sur les pe- 
tites arcades représentent des chasses et des sacrifices offerts 

1. 19 
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par Trajan à M^s, Sylvain, Diane et Apottoa. II panlt que 
cel arc avait des omemeDls en porphyre et en bronze. On 
suppose qu'il était cotronné par u&char triomphal en bronze^ 
attelé' de qH&tite chevaux et daiB lequel Constantin était placé. 
Le charmant arc de triomphe du Carrousel peut donner une 
idée de tout ceci ^. 

Quels que soient les outrages que les ouvi4<»rs employés par 
Constantia aient fait subir à ce monumem, qui d'abord fut 
destiné à un grand homme» il nous semble qu'il doit toujours 
s^vir de modèle. Il est singulier qu'une chose aussi inutile 
fasse autant de plaisir; le genre de Tare de triomphe est une 
confoéte de rapchitecture. 

ilo«E, 4^ juin 1838* -* L*em|)ereur Adrien avait une véri* 
table passion p&st rarcbtteelure; c'est ce que montrent bien 
les vestiges de k fameuse villa Adriana, sur la route de Ti- 
voli. Il y avait fait bâtir des copies en miniatupe de tous les 
édiikres eëlèbres vus par lui dans ses voya>gea> On •reconnut de 
son temps qu'il n'y avait plus de place dans le mausolée d'Au» 
gttste f ourla cendre des empereurs.. Adrien saisit cette occà*» 
sîon de se bâtir un tombeau; le souvenir de ce qu*il avait vu 
en Egypte eut sans doute beaucoup de part à cette résolution. 
Il choisit la partie des immenses jardins de Domitia qui était 
la plus voisine du Tibre, et cet édifice fut la merveille de son 
siècle. 

Sur une base carrée, dont chaque eèié avait deuic cent cin- 
quante^rois pieds de long^ s'élevait la grande masse ronde du 
mausolée, dont vous ne voyez plus maintenant que ce qu'il a 
été impossible de détruire. Les revétemente âe marbre, les^ 



* Voir les détails àb sa construction dans les Mémoires de M. de 
Beausset. 
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oorDiche& admirables, le arfibements de tou& les genres ont 
été brisés. Oa sait seulement que les vestiges de la base car- 
rée ont existé jusqu'au huitième siècle. 

L'immense tour ronda qœ nous voyons aujourd'hui était 
comme le noyau de Tédifice. Elle se trouvait euviroanée d'su 
corridor et d'un autre mur qui faisait fiaçade : tout cela a dis- 
paru. Au-dessus de cetie pactie ronde s'élevaient, suivant Tu- 
sage, d'immenses gradins, et l'édifice étaii couronné par un 
temple magaitique, aussi de forme ronde. Vingtr-quatre co- 
lombes de marbre violet (ormaient un portique autour de ce 
taaapie; enfin, au point le plu$ âevé de la coupole, était pla- 
cée la pomme de pin cotossale qui a donné son nom à l'un ées 
jarditifi du Vaticam, et que bmib y avens vue. C'est dans ce 
tosobeau de bronze que furent déposées les cendres d'un des 
hommes les plus spirituels qui aient jaoiais fwcupé im trône. 
Il fut passionné comme un artiste, et quelquefois cruel. Si 
Talma avait été empereur, n'eût-il pas envoyé à la mort Fabbé 
Geoffroy? Adnen avait loDgtemps habité l'Egypte, et trop pour 
sa gloire. Le malheur qu'il y éprouva lui nuit plus aujour- 
cThui que ses cruautés. Il pensa avec raison qu'un tombeau 
tel que celui dont nous examinoBS les restes informes était plus 
élégant qu'une pyramide; mais les pyramides durent encore, 
et toutes les causes se sont péonies peur réduire le plus beau 
Uonbeau qui ait peut-être jamais existé à ee qu'on appelle 
maintenant le fort Saint-Ange ou le Mole Adriuma. 

Aujourd'hui on aperçoit au-dessus de quelques basti(ms 
fort bas une masse ronde de cinq eent soixante-seiBC pieds de 
tour, laquelle est surmontée de bâtimente assez irréguliers, 
et terminée par une statue de bronze de dix pieds de propor- 
tion. 

Quand Aurélien renferma le Champ de Mars dans Tenceiote 
ée RâmCy il «e servit du mausolée d'Adrien penr iDimer ee 
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qu*0D appellerait aujourd'hui une télé de pont sur la rive 
droite du Tibre. Il y ouvrit une porte appelée Gornelia, qui n a 
été fermée que sous Paul III. 

Procope nous a laissé la description du tombeau d'Adrien 
tel qu il Tavait vu. De son temps, la partie supérieure était 
déjà privée de ses colonnes; la nouvelle religion les avait 
transportées à la basilique de Saint-Paul hors des murs ; mais 
Procope vit encore le revêtement de marbre et les orne- 
ments sculptés qui décoraient le reste du tombeau. 

En 557, les Goths assaillirent à Timproviste la porte Corne- 
lia ; les troupes de Bélisaire renfermées dans le fort voisin mi- 
rent en pièces les ornements de marbce pour les lancer sur 
les assaiil'^nts. Après cette grande dévastation, le tombeau 
d'Adrien porta plusieurs noms, et entre autres celui de l'im- 
mortel Grescentius, qui voulut rendre la liberté à son pays. 
Gomme le marquis de Posa de Schiller, comme le jeune Bru- 
tus, Grescentius n'appartenait pas à son siècle; c'était un 
homme d'un autre âge. Notre révolution s'est chargée de 
fournir un nom à cette espèce d'hommes généreux et malha- 
biles à conduire les affaires : c'était un girondin. Pour agir 
sur les hommes, il faut leur ressembler davantage ; il faut être 
plus coquin. 

Grescentius, assiégé par l'empereur Othon, se confia à la 
capitulation qui lui fut offerte par ce prince ; il sortit de sa 
forteresse et fut immédiatement conduit au supplice. Après 
que la mémoire de ce grand homme eut péri, sa forteresse fut 
appelée la maison de Théodoric. 

Au douzième siècle, on la trouve désignée par le nom de 
château Saint-Ange, probablement à cause d'une petite église 
située dans la partie la plus élevée et qui était dédiée à saint 
Michel. On voit dans l'histoire que les chefs de faction qui 
tour à tour 8'emparaieut du pouvoir se regardaient comme 
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bien établis dans Rome lorsqu'ils étaient maîtres de ce fort ; 
souvent il fut occupé par les papes. 

En 1493, la foudre mit le feu à une certaine quantité de 
poudre qu'on y gardait. Alexandre VI répara le dommage et 
augmenta les fortifications, ce dont bien lui prit, car, lors de 
rentrée de Charles VllI, si le fort Saint-Ange n'avait pas été 
considéré comme difficile à enlever, ce pape scandaleux eût 
été déposé, ou plus simplement mis à mort. Trente ans plus 
tard, le fort Saint-Ange rendit le même service à Clément VII. 
Paul III Tembellit; enfin le cavalier Bernin, que nous retrou- 
vons partout, mit les fortifications extérieures dans Tétat où 
on les voit aujourd'hui. Nous avons remarqué, il y a peu de 
jours, à Civila-Vecchia, que, même au milieu des choses 
utiles de Tarchiteclure militaire, les Italiens savent conserver 
une beauté et un style que Ton ne retrouve jamais dans les 
ouvrages de Vauban, probablement fort supérieurs sous d'au- 
tres rapports. 

Le geôlier du fort Saint-Ange nous a fait remarquer plu- 
sieurs petits passages dans l'épaisseur du mur de cet immense 
tour ronde. Les anciens y avaient placé des tombeaux, ou bien 
ils servaient de communication entre les divers étages. C'est 
ici qu'Innocent XI a pris Fume de porphyre où il repose à 
Saint- Jean-de-Latran. Par les ordres de Paul 111, on orna de 
peintures et de stucs le portique qui est situé du côté de la 
campagne. Ce pape, voulant justifier le nom donné à cette 
forteresse, fit placer au sommet de l'édifice une statue de mar- 
bre représentant un ange tenant à la main une épée nue. Cet 
ouvrage de Raphaël de Mouteluppo a été remplacé, du temps 
de Benoît XIV, par une statue de bronze qui fournit cette belle 
réponse à un officier français assiégé dans ce fort à une époque 
de nos guerres d'Italie : « Je me rendrai quaud Fange remet- 
tra son épée dans le fourreau. » 
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Cet ange a Tair naïf d'une jeune fille de dîx-huit aas, et ne 
cherche qu'à bien remettre son épée dans le fourreau. 

Cette statue est du Flamand Wanschefeld. On trouve dans le 
salon des peintures de Pierin del Vaga; et, lorsque certaines 
chambres ne sont pas occupées par des prisonniers d'Ëlat, le 
geôlier fait voir quelques petites fresques de Jules Romain. La 
présence d'un prisonnier d'importance n'a pas permis qu'on 
nous les montrât. 

C'est un archevêque égyptien qui a, dit-on, mystifié la cour 
de Rome, et, à son tour, a été pipé parle gouvernement napo- 
litam; l'archevêque avait pris pour confident un jésuite. 

C'est du haut du château Saint-Ange que, dans les soirées 
des 28 et 29 juin, fêtes de saint Pierre et de saint Paul, pro- 
lecteurs de Rome, on lire un des plus beaux feux d'artifice 
que j'aie jamais vus. Le bouquet est composé de quatre mille 
cinq cents fusées. L'idée de ce feu est due à Michel-Ange. 

Je me garderais d'en jurer. On frémit quand on songe à ce 
qu'il faut de recherches pour arriver à la vérilé sur le détail le 
plus futile. 

Les jdofrs de fiète, on hisse à des mâts placés sur les £orli&- 
cations, le long du Tibre, de grands pavillons aux €Ouleui:s 
brillantes, le vent les agite moilenieBit ; rien n'est plus jdi. 
Nous avons retvwivé cet usai^ à Venise, sur h place Saiulr- 
Mare, et dans itot le pa^s vénkiiii. 

On nous a drl que le ftuneai^ Bavbofie, chef 4e i^rig and», 
était dans le château ; maïs jamais le geôlier n'a touIu répon* 
dre à nos questioes sur les earbonari qui s^y trouvent renfer- 
més. A la fièfvre près, qui peut les atteindre en ^é. Us ne sont 
pas mal ; presque tous sont toi0bés dans une esoessive dé«<K 
tîon. La vue qu'ifs ont du haut de leur prison est nagiiifiqae 
et faite pour changer en douce mélaneolie la tristesse la plofi 
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colérique. On plane sur la ville des (ombeaui; cette vue eu* 
seigne à mourir. 

Gadono le città, cadono i regni, 

E 1' uom d' Qsser morUl par cbe si sdegni. 

Tasso. 

Quoi de plas ridicule qu'un homme qui se pré&enterait avec 
vingt mille francs dans sa poche pour acheter le Louvre? 
Voilà les conspirateurs. 

Quand nous faisions des queslnma sur les carbonari, le geô- 
lier, qui voulait gagner la mancia, nous paflait des galériens 
qui sont sous sa garde. Ceux que le ministre de la police 
{monsignor gobematore di Roma) veut favoriser sont employés 
à balayer les rues. Ces malheureux , avec leurs chaînes 
bruyantes, forment un spectacle hideux qui nous attriste tous 
les matins, quaiid nous traversons le Corso. Nous nous sommes 
trouvés au château Saint-Ange comme ils rentrûent. Le ge6* 
lier nous a £iit remarquer le mari de la célèbre Maria Grazzi, 
dont ks traits se trouvent répétés dans la plupart*deB tableauK 
faits à Rome de notre temps, et notamment dans les admira- 
bles ouvrages de Schnetz. Cette femme ne songe qu*À obtenir 
la liberté de son mari, qui réellement est en priscfn par un 
malentendu. Dans son simple bon sens , elle ne peut com- 
prendre qu'il soit regardé comme coupable» Il était alla ma- 
chia; il lut une amnistie à la porle d'une église; 1) se rend 
chez lui pour faire sa soumission ; le délai fixé par l'amnistie 
était expiré depuis quelques heures, et on le met dans les fers 
4;omme s'il eût été pris les armes à la main. 

Le geôlier nous a montré le corridor qui communique du 
palais du Vatican au' château Saint- Ange ; il a plus de quatre 
cent vingt mètres de long, et fut élevé par Alexandre VI sur 
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l'ancien mur de la cite Léonine^. Pie IV fit faire dans ce mur, 
lorsqu'il étendit cette partie de la ville, les grands arcs que Ton 
y voit aujourd'hui. Enfin, par ordre d'Urbain VIII, ce corridor 
fut isolé des maisons voisines. 

Le plaisir de sentir un petit venticello ponentîno bien frais, 
qui régnait à celte hauteur, nous avait arrêtés sous le portique 
situé dans la partie la plus élevée du fort Samt-Ange, Paul 
nous a surpris agréablement en faisant servir des glaces. Fré- 
déric nous a lu le récit du sac de Rome, nos yeux dominaient 
une partie du champ de bataille. 

Le 5 mai 1527, le connétable de Bourbon parut dans les prés 
devant Rome, le long de la muraille qui s'étend entre le Vati- 
can et le mont Janlcule; il fit sommer la ville par un trom- 
pette. Clément Vil, dont la conduite dans ce grand événement 
ne fut qu'un mélange ridicule d'extrême timidité et de vanité 
puérile, renvoya ce trompette avec arrogance. Il fit ordonner 
au comte Ragone, qui accourait pour défendre Rome avec cinq 
mille fantassins et un petit corps d'artillerie, de changer de 
direction et d'aller joindre la grande armée qui venait de 
Toscane. Gomme le connétable se présentait devant les murs 
de la partie de la ville où est Saint-Pierre, quelques hommes 
sages eurent l'idée de couper les ponts afin de se défendre 
derrière le Tibre, si le Borgo était forcé. Clément VII s'y refusa 
avec hauteur, et leur prudence passa pour lâcheté et fut en 
butte aux railleries de sa cour. Il donna ordre aux gardes des 
portes d'empêcher que rien ne sortît de Rome. La route de 

* Un corridor semblable a été élevé dans Florence par la mëûance 
de Médicis : il donne au souverain un moyeu facile de se réfugier da 
palais Pitti au Palazzo Vecchio. Mais les Toscans sont le peuple d'Eu- 
rope le moins susceptible de révolte. Ils jouissent encore en 1829 du 
gouvernement sage et juste du ministre Fossombrone. Quelle dilfé- 
renco pour l'Italie si ce grand homme n'avait que quarante ans ! 
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Naples était encore libre, ainsi (jue celles de Frascati, de Ti- 
voli, etc. Par Frascati, ou pouvait facilement gagner des forêts 
inaccessibles. 

Le pape voulut que Ton déchargeât de grandes barques sur 
lesquelles on avait placé beaucoup d'effets précieux. 

L'armée qui menaçait les murs était forte de quarante mille 
hommes. Beaucoup de soldats étaient des Allemands luthé- 
riens, et avaient en exécration Rome et sa religion. Le conné- 
table lui-même, qui portait les armes contre son pays, sen- 
tait qu'il était profondément méprisé ; une victoire éclatante 
pouvait seule le relever à ses propres yeux et aux yeux des 
autres. 

Le 6 mai au matin, il conduisit ses troupes à l'assaut contre 
la partie du mur de Rome située au couchant de la ville, entre 
le Janicule et le Vatican. A peine l'attaque commencée, il crut 
voir que ses fantassins allemands se portaient mollement au 
combat; il saisit une échelle et l'appuya lui-même contre le 
mur. Il avait monté trois échelons lorsqu'il fut atteint d'une 
balle de mousquet qui lui traversa le côté et la cuisse droite ; 
il sentit aussitôt que le coup était mortel, et ordonna à ceux 
qui l'entouraient de couvrir son corps d'un manteau, afin que 
ses soldats ne fussent pas découragés ; il expira au pied du 
mur pendant que l'assaut continuait. 

La mort du connétable fut bientôt connue des soldats, ils 
étaient furieux; mais on leur résistait vaillamment; les Suisses 
de la garde du pape défendaient le mur d'enceinte avec une 
bravoure héroïque. Une batterie placée dans Rome, sur le 
haut de la colline, prenait de flanc les assiégeants et leur tuait 
beaucoup de monde. Malheureusement, au moment où le so- 
leil se levait, il survint un épais brouillard qui empêcha les 
artilleurs de bien diriger leurs pièces; les Espagnols profitè- 
rent de cet instant pour entrer dan$ la ville au moyen de quel- 

19. 
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qaes petites maisons attenaM an mur. Au même mmnenri, les 
Allemands y pënétrarent aussi d'un autre côté, les assaillants 
avaient perdu alors un millier d*hommes. 

En entrant dans la YÎRe par deux endroits, les soldats du 
connétable -de Bourbon se trouvèrent avoir coupé une par- 
tie de ce qu'on appellerait aujourd'hui la garde nationale de 
Rome. Ces jeunes gens qui avaient marché sous les ordres de 
leurs capo-rioni (chefs de quartier), furent tous massacrés sans 
pitié, encore que la phipart eussent jeté leurs armes et de- 
mandassent la vie à genoux *, 

Benvemtto Celfmi, qui se trouvaiit ce jour-là au cbâtean 
Saint- Ange, et probablement dans le lieu où nous sommes, a 
laissé un récit curieux de cette Journée et de celles <[ni la sui- 
virent. Mais il est un peu gascon et je ne le crois guère. Pen- 
dant que Ton se battant. Clément VU était en prières devant 
l'autel de sa chapelle au Vatican , détail singulier chez un 
homme qai avait commencé sa carrière par être militaire. 
Lorsque les cris des mourants lui annoncèrent ia prise de h 
ville, il s'enfuît du Vatican au château Saint- Ange par le long 
corridor dont nous avons parte et qui s'élève au-dessus des 
plus hautes maisons. LTiistorien Paul Jove, qui suivait Clé- 
ment VU, relevait sa longue robe pour qu'il pût marcher phis 
vite, el, lorsque le pape fut arrivé au pont qui le laissait à dé- 
couvert pour un instant, Paul Jove le couvrit de son manteau 
et de son chapeau violet, de peur qu'il ne fût reconnu à son 
rochel blanc et ajusté par quelque soldat bon tireur. 

Pendant cette longue ftjîte le long du corridor. Clément VU 
apercevait au-dessous de lui, par les petites fenêtres, ses su- 



4 Guichardin, liv. XVIII, p. 14; Paul Jove, Abrégé historique^ 
Jiv. XXIV, p. 14; Vi^ de Pompée Colonria, par Paul Jove, p. 172; et 
toui les historiens contemporuns. 
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jets pourduivis par les soldais vainquenr» qui âë)à se répaop- 
daient dans les rues. Ils ne faisaient aneun quartier à persooae 
et tuaient à coups de pique tout ce qu*ils pouvaient atteindre ^. 

Après avoir gagné le château Saint-Ange» le pape aurait eu 
le temps de s'enfuir par le pont voisin, qui était sous hi pvo*- 
teclion de l'artillerie du fort; il aurait pu entrer dans la ville, 
la traverser rapidement, et, sous Tescorte de ses cbevau4égerH, 
gagner la campagne et quelque Ueu de sûreté: mais la peur 
et la vanité en faisaient un ioibécile. On calcule que, dans 
oette première journée» sept ou huit miMe Romains furent 
massacrés. 

Le Boffgo et le quartier du Vatican furent immédiatemenl; 
saccagés ; les soldais luai^at et violaient; ils n'épargnèrent ni 
les couvents, ni le palais du pape, ni Téglise de Saint-Pierre 
elle-même. Ils eurent à livrer un petit combat pour s'emparer 
du quartier de Trastevere. Les habitants, si féroces ene^re 
aujourd'hui, ne soutinrent point leur réputation en défeaéHit 
leurs maisons. Les soldats de l'empereur par<ioururent rafi^ 
dément la rue de la Longara; eufm, Louis de Gonzague, à la 
tête de rinfanlerie italienne, entra le premier dans Rome pro- 
prement dite par le Ponte^Sisto. 

La singulière circonstance militaire que nous avons vue à 
Paris en 1814 se présenta à Rome en 1527. Le jour même oà 
Tannée du connétable emportait Rome, le comte Rangoae» 
qui avait eu le bon sens de ne pas obéir à l'orcbre ridicule que 
Clément Vil lui avait envoyé, était parvenu jusqu'au Ponte- 
Salario avec ses cbevau-lcgers et huit cents arquebusiers. Si 
les ponts avaient été coupés et que la ville eût tenu quelques 
heures, elle était sauvée par ce brave militaire. Une grand? 



1 Voir dans Bandello la nouvello dont Shalupeare a fait sa charmante 
«Qiu^die de Tmlfth Ni^ht, 



310 ŒUVRES DE STENDHAL 

année marchait au secours de Rome, mais elle n'était partie 
de Florence que trois jours auparavant, et d'ailleurs le général 
commandant en chef était un ennemi personnel du pape. 

Le fanatisme de la nouvelle réforme que professaient pres- 
que tous les soldats allemands fut la véritable cause des hor- 
reurs commises au sac de Rome, tant il est vrai que cette pas- 
sion inconnue des anciens est la pire de toutes. Jamais rien 
de plus atroce n'a eu lieu en pareille circonstance. Plusieurs 
femmes et filles se jetèrent par les fenêtres pour éviter le dés- 
honneur, dit rhistorien contemporain Jacques Buonaparte*, 
d'autres furent tuées par leurs pères ou leurs mères, et ces 
corps palpitants et ensanglantés n'étaient point à l'abri de la 
brutalité des soldats. Ils pénétraient dans les églises, se cou- 
vraient des ornements pontificaux, et dans cet état allaient 
prendre des religieuses qu'ils exposaient nues aux regards de 
leurs camarades. Les tableaux d'église furent mis en pièces et 
briklés, les reliques et les hosties consacrées répandues dans 
la boue, les prêtres étaient battus de verges et livrés aux huées 
de la soldatesque. 

Ces horreurs durèrent sept mois, les soldats régnaient dans 
Rome et se moquaient de leurs généraux. 

Les soldats espagnols se distinguèrent par leur avidité et 
leur cruauté. Ou observa qu'après le premier jour il arriva 
rarement qu un Allemand tuât un Romain ; ils permettaient à 
leurs prisonniers de se racheter à très-bon compte. Les Espa- 
gnols, au contraire, brûlaient les pieds aux leurs et les obli- 
geaient par des tourments prolongés à découvrir leurs riches- 
ses, ou à épuiser la bourse des amis qu'ils pouvaient avoir 
hors de Rome. Les palais des cardinaux furent pillés avec d'au- 
tant plus de soin, que beaucoup de marchands, à l'approche 

^ Ragguagliù storho del sacco di Roma, p.- 100. Colonise, 1756. 
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de Tarmée de Tempereur, aradent déposé leurs effets dans les 
palais des cardinaux parlisans de ce prince; mais il n*y. eut de 
grâce pour personne. 

La marquise de Manloue racheta son palais au prix de cin- 
quante mille ducats; tandis que son fils, qui avait un com- 
mandement dans Tarmée impériale, reçut dix mille ducats 
pour sa part du pillage. Le cardinal de Sienne, après s'être 
racheté des Espagnols, fut fait prisonnier par les Allemands, 
complètement dépouillé, battu, et forcé de racheter de nou- 
veau sa personne au prix de cinq mille ducats. Les prélats al- 
lemands ou espagnols ne furent nullement épargnés par leurs 
compatriotes. 

Le cardinal Pompée Golonna entra dans Rome deux jours 
après la prise de cette ville, il venait pour jouir de Thumilia- 
tion de son ennemi Clément VU. Une foule de paysans de ses 
fiefs arrivèrent avec lui : peu de temps auparavant ils avaient 
été barbarement pillés par ordre du pape, ils s'en vengèrent 
en pillant à leur tour les maisons romaines. Ils y trouvèrent 
encore les gros meubles. 

Mais Pompée Golonna fut touché d'une profonde pitié quand 
il vit rétat dans lequel il avait contribué à précipiter sa patrie. 
Il ouvrit son palais à tous ceux qui voulurent s'y réfugier; il 
racheta de ses deniers, sans distinction de faction, amie ou 
ennemie, les cardinaux que les soldats tenaient captifs; il 
conserva la vie à une foule de misérables qui, ayant tout perdu 
dès le premier jour, seraient morts de faim sans lui. 

Ces scènes d'horreur ont été décrites en détail par Sandoval, 
ëvéque de Pampelune, qui, de peur de déplaire à Charles- 
Quint, se contente d'appeler le sac de Rome une œuvre non 
sainte (obra no santa). Charles-Quint, âgé seulement de vingt- 
sept ans, mais qui comprenait qu'on ne peut combattre Rome 
qu'avec ses propres armes, lorsqu'il apprit les horreurs qui. 
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faute àe contr&^rdre de sa part, dmèraoi sept niow, fit ime 
belle ptoeessioa pour demander à Dieu la délivraiioe du pape, 
qui dëpeudait uniquement de lui Charles-Quint. Ce trait d'ha- 
bilelë deft iroviblct le sommeil de certains prékts modemes. 

L'évéque Sandoval rapporte qu'un soldat espagnol avait ¥<Aé 
dans le Stmctus sanctorum de Saîni*iean de Latrao une ca^ 
sette remplie 4e reliques, parmi lesquelles se trouvait une 
petite partie du eorps de Jësus*€lirist, détachée par le gtand 
prêtre dans la première enfance du Sauveur, Lors de la re- 
traite de Farmée impériale, le soldat abandoMn cette cassette 
dans un village des environs de Bome. En 1551 , e'estr*à*dire 
trente ans après, un prêlre la retrouva et se hâta de la porter 
à Madeleine Strozzi. Aidée de iiserèce Orstni, sa Mle~»«iœur, 
et en présence de sa filt^ Clavice, âgée ée sept ans, Madcieine 
Stroezi ouvrit la cassette. Ces dames trouvèrent d'idMtd ira 
morceau de chair encore toute fraîche de «aint Vodeatin, use 
partie de la mAchoIre avec une dent de sainte Marthe, sœur 
ée sainte Marie-Maddeiiie. 

La princesse Strozzi prit ensuite un petit paquet sur lequel 
«n ne lisait autre chose que le nom de Jésus. Aussitôt elle 
sentit ses mains s'engourdir, et force lui fut de le laisser 
«échapper. Ce mbade ouvrit les yeux de Lucrèce itk%m, qii 
•'écria que le paquet oontenak sans doute une partie du eorps 
de Jésus. Â peine eui-elle prononcé ce nom, que la cassette 
evhala une odeur suave et tellemenit fivie, que FUimmio An- 
guillara, mari de Madeleine Slvosizi, qui se trouvait dans un 
appartement voisin, demanda d*où provenait le parfum qui 
arrivait jusqu'à lui. 

£n vain Ton essaya, à plusieurs reprises» d'ouvrir le paquet 
Enfin le prêtre qui avait trouvé la cassette eut l'idée que les 
mains pures de la jeune Glarioe, âgée de sept ans seulemene, 
auraient phis de succès. la Monte relique M en eSet décott* 
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verte et fht^éetmmtt éM» YéifÊae pimHSttale de Gakacs, 4kh 
cèse de Givlta^astdlana. 

Une dissettatioB, Téimpciniée à BoflM avec n^pr^^étOm en 
i707, éonoe sur «eue reliqae des détails 411e je a'esa^is ré- 
péter. L'approbatim» d'«n Hite qui traiie m safel si délwat 
prouve qat TaoteurDC »'écafte en rieft desopioioBs regardées 
eomme orthodoxes par la cour de Rome. L'anCeur Aseute le 
mot de saint Athanase, qui soutient que le Verbe divin cum 
nmd iniegritate reiurpexiL Jean Damasoùie avait dit, en par- 
laat da Verbe : Qacd semel assumpsit^ mmquar» dimisiL lei 
parait la fàéorie des quanlîlés ififiniment peiitiss ^'Ëuler, que 
Voo peut conaidéter eomme noilefi. 

La pnooiève fiRsqueiMmB patacvens près de Calcata, n&iis 
îfMft ^ir ^MiteitUque cniqne «a momie. 

4 jinn. -^Bier, eoiane je visitais sevi le palais deMonl^ 
C!avdillo,adiBiraideiDemreslauvé,d'ap'àsl6s<Mxkesd^ Mar- 
tial Bam (inteodioitde la coopome à ftome eem 9(ap«ldoii), 
)*ai iété joint >pâr M, ïf^Sobé Goloima, auquel j'ai apporté une 
lettre de Naples. 11 m'a parlé m eonfidenza, ptemt é'esliflie 
dent je ne me ^ante «que parce qu'il est en un lieu ^ il se 
«loque fort de la poUee. (Nous avens passé trois heures sous 
èes iMisbrages ekarmanls du jardin de Mo«te--€afaior; la.femtte 
dB portier umb a fait d**eseelteHt cà%.} 

A la chute du gouvernement de Napoléon, Pie VII emroya,à 
Rome un Gcvtain personnage qui se liâda de «tesiiluer tes au- 
torités étaMIes parks Français; et de propos déUbëré iaiasa 
Borne sans gonveraeinent pendant treize heures. Les citoyens 
honnêtes forent saisis de Icrrew. Heureusett^nt la eaiiailte 
de ce pays, la ph» fénare du noade, ear elle est façonnée par 
les moines mendianU, ne^s'aperçut pas de oette beUe oecaskn 
de massacrer et de pitter. Si tes Tianstevernis ei autres sans* 
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culottes de Rome eussent compris toute réteodue de leur bon* 
heur, ils auraient commencé par égorger les sept ou huit cents 
citoyens qui avaient accepté un emploi quelconque des Fran- 
çais. Ce peuple, alléché par le sang comme le tigre, eût mas- 
sacré probablement tous les riches marchands, et ensuite il 
se serait enivré et endormi au coin des rues. Cette journée eût 
fait un beau pendant avec l'assassinat du ministre Prina, à 
Milan. 

C'est cette hideuse canaille de Rome qui fut employée par 
les mêmes personnages, en 1795 et en 1795, pour assassiner 
M. Basseville et le général Duphot. Ce pauvre fogues Basse* 
ville ne se doutait pas, en mourant, qu*il allait être immorta* 
lise par Monti. Cet assassinat politique, célébré comme un 
haut fait dans lequel la victime a tort, a donné lieu à radmi- 
rable poème de la Basvigliana (égal ou supérieur à tout ce qu'a 
fait lord Byron) ; ce qu'il y a de plaisant, c'est que Monti était 
libéral alors et mourait de peur. Il avait connu Basseville, lui 
avait offert des renseignements pour ses projets d'organisation 
libérale, et ne pensait pas un mot de ce qu'il écrivait. Qui le 
dirait en lisant ces vers magnifiques? 

J'ose révéler celte anecdote maintenant que l'immortalité de 
ce grand homme a commencé. M. Horace Vemet a fort bi^ 
représenté dans sa Course de chevaux (la ripresa de' Barberi^, 
cette canaille romaine, à la fois hideuse et admirable par l'é* 
nergie. 

Cette canaiHe est une contre-épreuve fidèle de la religion 
chrétienne, telle que l'entendent les papes. QueUe différence 
avec le bas peuple presque déiste de Paris, recruté parmi des 
paysans auxquels la vente des biens nationaux a donné de la 
probité! La canaille de Paris était féroce en 1780. Je tiens de 
M. d'Âgincourt qu'avant la révolution il y avait souvent des 
coups de couteau dans les bals du dimanche à la Râpée. Si 
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Toa tue dans le peuple maintenaut, c'est par amour comme 
Othello. Voir Fadmirable défense de H. Lafargue, ouvrier ébé- 
niste, Pau, 1829. 

Des journées d'anxiété, comme celle que je viens de révéler, 
changent le caractère d'un peuple. C'est ainsi que les assassi- 
nats et les bourreaux font Féducation de la péninsule ibérique. 

5 juin. — J'ai retrouvé monseigneur Golonna à l'église des 
Saints-Apôtres, devant le tombeau de Clément XIV, Ganga- 
nelli ; c'est le premier grand ouvrage de Canova. Ce tombeau, 
placé au-dessus de la porte de la sacristie, est fort curieux: 
pour l'histoire de son talent. Nous bavardons une heure en le 
regardant, nous admirons surtout la figure de la Tempérance. 
Canova commença sa carrière à Venise par imiter la nature 
avec tant de scrupule, que ses ennemis disaient qu'il moulait 
ses modèles au lieu de les copier; il travaillait à vingt ans, 
comme feu M. Houdon faisait des bustes. — Bel aigle antique 
sous le vestibule des SS.-Aposloli ; petit tombeau érigé par 
Canova à Tun de ses protecteurs. 

Nous parlons de l'empoisonnement de ce pauvre honnête 
homme Ganganelli (1775)^. En signant une certaine bulle, il 
dit: «Je suis perdu! » Monseigneur Colonna me donne des 
détails singuliers, il me conte ensuite un autre empoisonne- 
ment digne du moyen âge. Je conçois maintenant pourquoi 
mon anecdote du duc de Chaulnes, surprenant Tabbé de Voi* 
senon, à minuit, chez sa femme, et prenant bien la plaisante- 
rie, semblait si absurde à Bologne; elle me valut la réputation 
de menteur effronté. Mais à quoi boa raconter des choses 
communes? 



1 Voir la Vt> d$ Seipim Ricci, évêque de Pistoja, par le savant do 
Potter. 
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Nous venions de rencontrer un vleillurd à figure singulière. 
« Tenez, voilà le remorêg, m'a dit monseigneur G***; cet 
homme va laisser cent mille scudi aux prêtres. » Un jeune 
peintre en miniature voy«H «ouvent une dame romaine de la 
plus haute volée; le mart n'y MM^ea guère pendant six mois; 
«nûn, il considéra que ce peintre, d'ailleurs fort habile, n'avait 
pas de naissance et n'était protégé par personne. 

Un jour qu'il faisait très-chaud, le prince mari ofirit lui- 
même un verre de limonade au peintre. Ce jeune homme se 
sentit bientôt fof t altévé, rentra chM lui, se mit au lit ; là, au 
bout de vingt'^atre heures, tl fat «aisi de vomissements si 
violents et de spasmes si atroees, que, «ouché s«nr le dos, les 
jsérosités que la douleur arrachait de son estomac faisaient 
jet d'eau et aVaient retomber au milieu de kt chambre. Le mé- 
decin appelé ordonna de l'eau sucrée, partit à l'instant pour 
la campagne, ne reparut qu'au bout de quinze jours, et pen- 
dant vingt ans n a pas prononcé le nom du peintre. 11 va sans 
dire que la justice romaine considéra cette mort comme la 
plus naturelle du monde. Mais âgnreK-'VOUs la femme du prince 
dhiant lelesdanain jnrec so» mari ! V<Mlà une femme qui peut 
tire le Dante, et le mari aussi. Heureux pays pour les poètes ! 
£n Angleterre la tristesse natordie fait qu'on se tue trop vite, 
fiien n'est moins touchant ^'un homme qui s'est tué il y a 
vingt ans, mats un homme qui a passé ces vingt ans eomme 
notre vieillard! 

Beaucoup de poisons, coonus k Rome en 1750, sont perdus; 
<m se trauverait plus, même à Naples, eertakis poisons encore 
en usage^vant les guerres «vrjlisaotes de la révokrtion fran- 
çaise. 

Ce qui étonnera les ultra -français qui ont supprimé le di- 
vorce en 1815, c'est qu'avant la révolution il n'était pomt rare 
à Rome. A la vérité on n'y arrivait qu'après un procès scemd»* 
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leiix, 0t il n'était guère demande que par des gens de lo très* 
haute société. L'habitude à cet égard était tellement enract» 
née, que lorsque les autorités françaises succédèrent à celles 
du pape, elles furent encore obligées de prononeer la dissohi- 
lion du mariage d'un jeune Romain prétendu incapable, et 
qui huit jours après épousa sa maîtresse, dont il avait trois 
enfants. 

Monseigneur Golonna a récité ce soir à nos dames le sonnet 
délicieux quefîtMonti vers 1790, à Toccasion de Tarrivée à 
Rome d'une jeune et charmante Génoise, qui venait solliciter 
la résiliation de son mariage. 

PER CELEBRE SCIOGLIMENTO DI MATRIMONIO IN GENDYA. 

Su rinfaiiâto Tmeneo pianse e rivolse 

AUrove il guardo vergognoso Araore ; 

Pianse Feconditade, e â) ciel si dolse 

L' onta narrando del tnidito ardore. 
Ma del fanduUo Gitereo si volse 

GioTe dair alto ad emendar 1' errorc ; 

Vide r inutil nodo e lo disciolse, 

E lise intanto il verginal Pudore. 
Or sul toc fato in eiel si tien consigUo 

Ligure fiiinft, ed «lira iasidia ba t««a, 

Per vendiearti di Ciprigna il figlio. 
E ben farallo, chè alla dolce imprcsa 

Fia sprone il balenar del (uo bel eiglio 

L' età che invita, e lasvelata offesa. 

Les personnes qui aûnent l'art de peindre les passions par 
des paroles comprendront bien, sans que je \e\euT prouve, la 
différence du ton galant des madrigaux de Voltaire et de Voi- 
ture à la manière passionnée de Monti. Le rang de la femme 
aux charmes de laquelle on rend hommage entre pour beau- 
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coup dans les vers de VoUaire. On sent confusément» dans 
ceux de Mouti, que Tamour 

Fait les égalités et ne les cherche pas. 

GOBNEILLB. 

Hier un Anglais marchandait un tableau ; il dit au peintre : 
c Monsieur, combien de jours ce tableau vous a-t-il occupé? 
— Onze jours. — Eb bien! je vous en donne onze sequins; 
vous devez être assez payé à un sequin par jour. » L'artiste 
indigné replaça sa toile contre le mur et tourna le dos à Taris- 
tocrate. Ce genre de politesse livre les Anglais aux charla- 
tans. J'ai vu des tableaux achetés vingt ou trente louis et qui 
ne valent pas cent francs, ce qui m'a fort réjoui. Mais, d'ici à 
un siècle, tous les tableaux d'Italie seront en Angleterre expo- 
sés sur de belles tentures de soie rouge. L'humidité du climat 
anglais sera bien contraire à ces pauvres chefs-d'œuvre. 

ail n'y a pas cent ans, me dit M. Malo, jeune négociant 
français, qu'un ambassadeur s'approchaut d'un voyageur qu'il 
avait engagé à sa soirée : «Ah! monsieur, lui dit-il, que j'ai 
c de pardons à vous demander ! Je ne vous ai pas prié de ve~ 
« nir chez moi depuis six semaines que vous èles à Rome ; 
c on m'avait dit que vous étiez négociant, » 

Ce même personnage recevait les Anglais, sur la présenta- 
tion de leur valet de place. (Historique.) 



CHRONOLOGIE 



DES EMPEREURS ROMAINS 



Octavien Ângaste fonde Tempire après les victoires de Philippes et d*Ac(iaoi. 
Ed l'an SO avant l'ère chréUenne, et après avoir régné 4i ans, il meurt, lais- 
sant reinpire k Tibère. 

Ère chrét. 
Ans. 

14 Tibère. 
57 Galigula. 
41 Claude. 

54 Néron. Saint Pierre établit le siège de FËglise à Rome 
en 54. Sic dicitur. 

68 Galba. 

69 Olhon. 
69 Viteilius. 

69 Vespasien. Bâtit le Golysée. Les sciences sont en hon- 
neur. Pline est Fami de Tempereur; il se permet quel- 
ques nuances de plaisanterie dans la dédicace de son 
Histoire naturelle à Titus. 

79 Titus. y 

81 Domiiien. 

96 Nerva. 

98 Trajan. Golonne et basilique de Trajan. 
117 Adrien. Alexandre 1^, pape. Molle Adriana. I 
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Ère chrét. 
Ans. 

138 Antonin le Pieux. Pie I. 

161 Marc Aurèle el Lucius Vérus. Ânicet, pape. 

180 Commode. 

193 Pertinax. 

193 Didius Julianiis. 

1 93 Septime Sérère. 

198 Anlonin Garacall», 61 6eta son frère. 

217 Macrin. 

218 Héliogabale. 

222 Alexandre Sévère, 

255 Maximin T. 

257 Gordien I et Gordien IL 

237 Maxime et Balbin. 

238 Gordien III. 

244 Philippe le père el le fils. 

249 Dccius. 

251 Gallus et Volusien. 

253 Éailien. 

255 Valérien. 

253 Gallien. 

268 Claude II. 

270 Aurélien. 

27Ô Tacite et Flanea 

276 Probas. 

24^2 Caros. 

283 Carin el Numérin. 

284 Dioclétien. 
286 Maximien. 

305 Constance Chlore et Maximien Galère. 

306 Constantin le Graud. Se Mi clffétioi; bàtli Sawf-Plerre. 

Voir GiMK». 
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Ère elirét. 
Ans. 

306 Maxence. 

508 Maximin U. 

308 Licinius. 

337 GonstaniiD le jeune, Constance et Constant. 

361 Julien, homme singulier. 

363 Jovien. 

314 Valentinien I, et Valens. 

367 Gralien. 

375 Valentinien II. 

379 Théodose I. 

385 Ârcadius. 

393 Honorius. 

402 Théodose II. 

421 Constance II. 

425 Valentinien III. 

450 Marcien. 

455 Avitus. 

457 Majorien et Léon 

461 Lybius Sévère. 

467 Anthème. 

472 Olybrius. 

473 Glycerius. 

474 Népos et Zenon. 

475 Romulus, ou Augustule, qui Vannée suivante fUt déirôné 

par Odoacre, roi des Hérules. Avec lui finit Tempire 
d'Occident. Simplice était pape. 
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CHRONOLOGIE OFFICIELLE DES PAPES 

DEPUIS SAINT PIERRE JUSQO'a NOS JOURS. 

Ère chrét. 
Ans. 

54 Saint Pierre de Bethsals en Galilée, établit le siège à 
Rome *. Néron régnait. 

65 Lin, Toscan. 

78 Glet, ou Anaclet, Athénien ; fin du règne de Vespasien^ 

91 Clément I, Romain. 

96 Évariste, Grec. 
108 Alexandre I, Romain. 
il9 Sixte I, Romain. 
128 Télesphore, Grec. 
139 Hygin, Athénien. 

142 Pie I, Aquiléien; règne d^Antonin le Pieux. 
157 Anicet, Syrien. Marc Aurèle. 
168 Soter, de la Gampanie. 
177 Éleuthère, Grec. 

193 Victor I, Africain. Pertinax et Julianus, empereur». 
202 Zéphyrin, Romain. 
218 GalixLle I, Romain. Alexandre Sévère. 
223 Urbain I, Romain. 
250 Pontien, Romain. 
> 235 Anthère, Grec. 
, 236 Fabien I, Romain. 

i Les écrivains protestiints élèvent bien des doutes sur ces papes des 
premiers siècles, ils prétendent que saint Pierre n'est jamais venu à 
Rome. * 



PROMENADES DANS ROME. 

Ère chrét. 
Ans. 

250 Cornélius, Romain. 

252 Luce I, de Lucques. • 

253 Etienne I, Romain. 
257 Sixte II, Athénien. 
259 Denis, Grec. 

269 Félix I, Romain. 

275 Eutychien, Toscan. Probus, empereur. 

283 Gaîus, Dalmate. Dioclélien. 

296 Marcellin, Romain. Constantin. 

308 Marcel I, Romain. 

310 Eusèbe, Grec. 

310 Melchiade, Africain. 

314 Sylvestre I, Romain* 

336 Marc I, Romain. 

337 Jules I, Romain. 
552 Libère, Romain. 

s. 

355 Félix II, Romain. Julien, empereur 
366 Damase I, Espagnol. 
385 Sirice, Romain. 
398 Anastase I, Romain. 
401 Innocent I, d'Albano. 

417 Zosime, Grec. 

418 Boniface I, Romain. 

422 Gélestin I, de la Campanie. 

432 Sixte III, Romain. 

440 Lé<m I ou le Grand, Toscan. 

461 Hilaire, de Sardaigne. 

468 Simplice, Tiburtin. Uempire d*Occideni finit en 473. 

483 Félix* III, Romain. 

492 Gélase I, Africain. 

496 Anastase IL Romain. 

I. 20 
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Ère cbrét. 
Ans. 

498 Symmaque, Romain. 

514 Hormisdas, de Frosiaoae. 

523 Jean I, Toscan. 

526 Félix IV, Samnite. En 526, le moine Denys le Petit in- 
troduit Fusage de compter les temps par les années 
écoulées depuis la naissance de J.-G. 

550 Boniface II, Romai». 

552 Jean II, Romain. 

555 Agapit I, Romain. 

536 Sylvère, de Frosinone. 

538 Virgile, Romain. En 537, Bélisaire reprend Illalle et 
Rome sur les Goths. 

555 Pelage I, Romain. 

560 Jean III, Romain. 

574 Benoit I, Romain. 

578 Pelage II, Romain. 

570 Grégoire I ou le Grand, fiomaki. Le him cesse d'être la 
langue vulgaire en Italie vers 5i8i. Saint Grégoire éta- 
blit en 599 une école de chant à Rome. 

604 Sabinien, de Bière. 

607 Boniface III, Romain. 

604 Boniface IV, des Marses. 

615 Deusdedit, Romain. 

619 Boniface V, Napolitain. 

625 Honorius I, de la Gampanie. En 622, ère ^ rbégire, Ma- 
homet, âgé de cinquanle-^uatre ans, fuit de la Mecque 
à Médina. 

640 Sévérin, Romain. 

640 Jean IV, Dalmate. 

642 Théodore, Grec. 

649 Martin I, de Todi. 
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Ère cbrér. 
Ans. 

655 Eugène I, Romain. 

657 Vilalien, de Segni. 

672 Adeodal, Romain. 

676 Domnus I, Romain. 

678 Agathon, Sicilien. 

682 Léon II, Sicilien. Gonslanlin IV remet aux papes Targent 
qu'ils offraient aux empereurs après leur éleciion. Ce- 
pendant il conserve à ses successeurs le droit de ra- 
tifier les nominations des souverains pontifes. 

684 Benoît II, Romain. 

685 Jean V, Syrien. 

686 Gonon, Sicilien. 

687 Serge I, Syrien. 
701 Jean VI, Grec. 

705 Jean VII, Grec. En 704, élection du premier doge de Té- 
tât vénitien à Iléraclée. 

708 SisinnLus, Syrien. 

708 Gonstantin, Syrien. 

715 Grégoire II, Romain. 

731 Grégoire III, Syrien. 

741 Zacbarie, Grec. 

752 Etienne II, Romain. En 754, siège de Eome, par leliHii- 
bard Astolphe. 

757 Paul I, Romain. 

768 Etienne III, Sicilien. 

772 Adrien I, Romain. En 787, la suprématie des papes eu 
reconnue par les évêques d'Orient à Nicée. En 7d^, 
troisième voyage de Charlemagne à &<»Be, et ^uatrièrae 
voyage en 800. En 808, publieatioii des fautes décfé- 
taies favorables à Tautorité des papes. 

795 Léon III, Romain. 
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Ère chrét. 
Ans. 

816 Etienne IV, Romain. 

817 Pascal I, Romain. 
824 Eugène II, Romain. 
827 Valentin, Romain. 
827 Grégoire IV, Romain. 
814 Serge II, Romain. 
847 Léon IV, Romain. 
855 Renoîl III, Romain. 
858 Nicolas I, Romain. 
867 Adrien II, Romain. 
872 Jean VIII, Romain. 

882 Marin I ou Marin II, Toscan. 

884 Adrien III, Romain. 

885 Etienne V, Romain. 
891 Formose, Romain. 
896 Boniface VI, Romain. 

896 Etienne VI, Romain. 

897 Romain I, Toscan. 

898 Théodore II, Romain. 
898 Jean IX, Tiburtin. 
900 Benoit IV, Romain. 
905 Léon V, Ardéatin. 

903 Christophe, Romain. 

904 Serge III, Romain. 
911 Anastase III, Bomain. 
915 Landon, Sabin. 

914 Jean X, de Ravenne. 

928 Léon VI, Romain. 

929 Etienne VII, Romain. 
951 Jean XI, Romain. 
956 Léon VII, Romain. 
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Ère chrét. 
Ans. 

959 Etienne Vm, Allemand. 

942 Marin II, ou Marlin m, Romain. 

946 Agapit II, Romain. 

956 Jean XII, Romain. 

964 Léon YIII, Romain. 

965 Jean XIII, Romain. 
972 Benoît VI, Romain. 
974 Domnus II, Romain. 
965 Benoît VII, Romain. 
983 Jean XIV, Italien. 
985 Jean XV, Romain. 
985 Jean XVI, Romain. 
996 Grégoire V, Romain. 
999 Sylvestre II, d'Auvergne. 

1005 Jean XVII, Romain. 
1005 Jean XVIII, Romain. 
1009 Serge IV, Romain. 
1012 Benoît VIII, Romain. 
1024 Jean XIX, Romain. 
1055 Benoît IX, Romain. 

1046 Grégoire VI, Romain. Grand bienfait de la religion; éta- 

blissement de la trêve de Dieu en 1041 ; on ne se bat 
pas du samedi soir au lundi matin. 

1047 Clément II, Saxon. 

1048 Damase II, Bavarois. 

1049 Léon IX, Allemand. . 
1055 Victor n, Allemand. 

1057 Etienne X, de la Lorraine. 

1058 Nicolas II, Bourguignon. 
.1061 Alexandre 11^ Milanais. 



SO. 
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Ère chrét. 

Ans. 

1075 Grégoire VII, Hildebrand, grand homme et saint, régna 
douze ans, il était né en Toscane. Grégoire dépose 
Tempereur Henri IV en 1076. 

i086 Victor m, de Benevent. 
1088 Urbain II, de Lagery. 
1099 Pascal II, Toscan. 

1118 Gélase II, Gaétan. En 1106, diverses villes dltalîe se 

constituent en républiques. 

1119 Callixte II, Bourguignon. 
1124 Honorius II, Bolonais. 
1130 Innocent II, Romain. 

1143 Gélestin II, Toscan. 

1144 Luce II, Bolonais. 

1145 Eugène III, Pisan. 

1150 Anaslase IV, Romain. 

1151 Adrien IV (Breakspeare), Anglais. 

1153 Alexandre III, Siennois. En 1170, pr^nîèce rëfome. 
Pierre Valdo, de Lyon, dont les ûdèles (les Vaudoic^ 
sont encore persécutés en 1850,, près de Pignerol, est 
exlKémeBieBt cttoifiix^ comme précuiseur de Luther 
11 (ùït traduire les écritures en langue viâgaire. Qui 
eût dit en 127Û, ua siècle après Valdo, que la moitié 
du monde finirait par être de son parli. 

1181 Luce m, Lucquois. 
1185 Urbain III (Crivelli), Milanais.! 
1187 Grégoire VIIÏ, de Benevent. 
1187 Clément III, Romain. 
1191 Gélestin III, Romain. 

1198 Innocent III (Gonti), d'Anagm. Homme (fe talent, réadise 
les projets de Grégoire VI!. 
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Ère chrét. 

ÂQS. 

1216 Honorius III (Savelli), Romain. 

1227 Grégoire IX (Goatî), (TAnîigii. 

1241 Céiestin IV, Milanais. 

1243 Innocent IV (Fieschi), Génois. 

1254 Alexandre IV (Conti), d'Anagni. 

1261 Urbain IV, de Troyes. 

1264 Clément IV (Foucauld), Languedocien. 

1271 Grégoire V, de Plaisance. 

1276 Innocent V, Savoyaré. 

1276 Adrien V (Fieschi), Génois. 

1276 Jean XIX ou XXI, Portugais. 

1277 Nicolas III (Ursin), Romain. 
1281 Martin IV, de Montpincé. 
1285 Honorîtts IV (Savelli), fijomain. 
1287 Nicolas IV, d^ÀficoU. 

1292 Céiestin V, Napolitain. 

1294 Boniface VlII (Ga^ani), d'Anagni. 

1505 Benoit XI (Boccasini), de Tréidse. 

1505 Clément V (De Goulb), Gascon, Lettres de PétraiMiue. 

i51« itam XXil^EttseV ^ Qnercy^ 

1334 Benoît XH (Potamier), du pays de Foix. 

1542 Clément VI, LrauMMia. 

1552 Innocent VI, Limousin. 

1562 Urbain V (De Grimoard de tMssac), éa Gévaudân. 

1370 Grégoire XI, Limousin. 

1578 Urbain Vi (Prignani), Napolitain. 

1589 Boniface IX (Tomacdli), NapolUaîn. 

1404 Innocent VU (Meliorati], Abruzzoiâb 

1406 Grégoire XII (Conario), Véntieft. 

1409 Alexandre V (Phîknge), CoélMS. 

1410 JeaB XXIII (0>ssa), HapoMCma. 
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Ère ehrét. 
Ans. 

1417 Martin y (Colonna), Romain. 
1451 Eugène IV (Gondulmere), Vénitien. 



LISTE 

DES QUARANTE-SIX DERNIERS PAPES 

De 1447 à 1829. 

( 582 ans : terme moyen de la durée de cbaqae règne, 8 ans 5 mois 96 jours.) 

212 Nicolas V, 212* pape, né i Sarzane, fut élu en 1447, et gouverna 
l'Église 8 ans et 19 jours. Ce prince, ami des arts, jeta les fon- 
dements du Saint-Pierre actuel. 

215 Calixte III (Rorgia), Espagnol, élu en 144| régna 3 ans 3 mois 
29 jours. 

214 Pie II (Piccolomini), de Sienne ; les traits de sa vie sont représen- 

tés dans la sacristie de Sienne, régna 5 ans et 11 mois. 

215 Paul II (Rarbo), de Venise, élu en 1464, gouverna l'ÊgUse 6 ans 

10 mois et 26 jours. Épigramme de Pasquin : 

PontiBcis Pauli testes ne Roma requiras, 
Filia quam genuit sat docet esse marem. 

216 SixtelV (Délia Rovere), oncle du grand homme Jules II, né dans 

un château peu éloigné de Savone, fut élu en 1471. Il gouverna 
rÉglise 15 ans et 4 jours. 

217 Innocent VIII (Cibo), de Gênes, élu en 1484, régna 7 ans 10 mois 

et 27 jours. Épigramme de Pasquin: 

Octo nocens pueros genuit, totidemqae puellas ; 
Hune merito poteris dicere Roma patrem. 

Alexandre VI (Lenzoli. Rorgia), de Valence en Espagne, l'an des 
plus grands hommes de son »iècle, voulut faire du pape le sou- 
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verain prépondérant en Italie, comme l'empereur l'a été long- 
temps en Allemagne. Éla en 14(â, il gouverna l'Église 11 ans 
et 8 jours ; son tombeau est caché dans les souterrains de Saint- 
Pierre; il meurt par le poison. Nous donnerons l'histoire de sa 
mort. 

Pie III (Piccolomini), de Sier.ne, élu en 1E03, régna 27 jours. 

Jules II [Délia Rovere), né au bourg de Albizzola, près de SaTone, 
élu en 1503, gouverna l'Église 9 ans 3 mois et 20 jours. Ce 
prince, comparable à Napoléon, est le véritable auteur de Saint- 
Pierre. Il appelle à Rome Michel-Ange et Raphaël. Le Bra- 
mante, son architecte, était un peu voleur et employait de mau- 
vais matériaux ; il joua des tours pendables à Michel-Ange ; du 
reste, homme du plus grand talent. Quelle ville que celle où 
les arts étaient dirigés a la fois par Jules II, Michel- Ange, Bra- 
mante et Raphaël. 

Léon X (Médicis), d'une famille de marchands, dont l'alliance est 
considérée comme une tache pour la famille de B***, élu en 
1515, fut malheureusement empoisonné après un règne de 8 ans 
8 mois et 12 jours. M. Roscoe, en le louant toujours, lui ôte 
beaucoup de sa grandeur véritable. 

Adrien YI (Florent), né à Ulrecht, élu en 1522. Heureusement il 
ne régna qu'un an 8 mois et 6 jours. Ce prêtre haïssait les sta- 
tues antiques qu'il prenait pour des idoles; du reste, fort hon- 
nête homme et très-scandalisé des mœurs qu'il trouva dans 
Rome. 
223 Clément VII (Médicis), avait été miliUire, et sur le trône fut le 
plus faible de tous les princes. Cet homme commit le plus 
grand crime possible, en plaçant Florence, sa patrie, sous le 
despotisme le plus avilissant. Il régna 10 ans 10 mois et 7 jours. 

Paul III (Farnèse), Romain, élu en 1534, gouverna l'Église 15 
ans et 29 jours ; il ne songea qu'à donner un trône à son fils, 
l'infâme Pierre-Louis, assassiné à Plaisance par ses courtisans. 
Viol de l'évéque de Fano. 

Jules III (Del Monte), Romain, élu en 1550, régna 5 ans 1 mois 
et 16 jours. Il assura la grandeur de la famille Farnèse. 

Marcel II (Cervini de Montepulciano), élu en 1555, régna 21 jours. 

Paul IV (Garafa), Napolitain, élu en 1555, régna 4 ans 2 mois et 
27 jours. Ce vieillard furibond, maïs de bonne foi, ne songea, 
qu'à supprimer Thérésie par les supplices ; décadence des arts. 
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Pie IV {des Médicia), de MtlaA, élu en 1553, régna 3 ans 11 mois 
et 15 joiWB. 

Saint Pie V (GhisHeri), Viémontsâs, était grand inquisiteur quand 
il fut élu en 1566. Ilgonvema l'Église 6 ans et 24 jours. Son 
zèle sanguinaire Ta fait saint. Voir ses lettres publiées par M. de 
Potter. 

Grégoire XIII (Boeaeoapafnt), de Bologne, élu en i572, gou- 
verna l'Église il an» 10 mois et S8 jours. Il se réjouit de la 
Saint-Bar bhéLesiy. Voir les fresques du Taticao. 
2M Sixte V (Pereiti). Ce grand prince naquit sous le chaume, dans le 
village de Grot'te-fr-Mare, dans la Marche. Elu en 1585, il ne 
gouverna l'Église que 5 ans 4 mois et 3 jours Ce règne si court 
hii suHit pour renvplir Rome de monuments et pour supprimer 
les bcig^nde. Il donna à la cour de Rome des slaluts que Ton 
peut considérer comme une sorte de constitution. Par exemple» 
il lixa a soixante^dix le nombre des carditt»nx, et voulut que 
qnatre de ces nessieiiES fassent toi^surs choisis parmi les 
moines. 
333 Urbain VII (Gastagna), Romaitt; ne régna que i3 joursy élu en 
1590. 

Grégoire XIV (Sfrondati), Biilanais, éln en 4590, régna 10 mois et 
10 jours. Voir la belle villa Sfrondati dans la position la plus 
pittoresque du lac de Gomo ; c'est un des plus beaux lieux du 
monde. 
234 Innocent IX (Facchinetti), de Bologne, élu en 1591, régna un peu 
plus de 2 mois. 

Clément VIII (Àldobraodini), de Fano,, éki en 1592, Ké{ç»a 13 ans 
1 mois et 3 jours. Vovs toos cappelez la bcUe villa Aldofarandini 
à Frascali. 

iléon XI (Médids), de FlareBee, élu en 1605, ne régna qie 27 
jonra. 

Paul V (Bofghèse), Eomain, éla en lt>05> régna 13 ans 8 mois et 
13 jours. Il finit Saint-Pierre, dont il changea la forme, en 
ajoutât) t les trois chapelles les plus voisines de l'enlnie. Il 
laissa d'immenses richesses k sa famille, qui est devenue fran- 
çaise. 
238 Grégoire XV (Luéow^ de Bobgne, élo en 1621, régna2aBs et 
5moisw 

Urbain VUi gBMrbeBÎn^ FUrentip, éht <ft iGSSi, fégoa 21 ans 
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moins 7 jours. It a imn)ortaf&s6 «on nom «t celai dn Bernm^ en 

remplissant Rome de monuments. 
Innocent X (Pampfaili), Romain, élu en 1544, régna 10 ans 5 mois 

et 23 jours. 
Alexandre VII (Ghigi), de Sienne, éki en 1655, rét^na 12 ans 

1 mois et 16 jours. 

Clément IX (Rospigliosi), de Pislcja, ék en 1667, régna 2 ans 

5 mois et 19 jours. Le prince R*** actuel dit la messe sans 

toutefois être prêtre. 
Clément X (AUieri), Romain, élu en 1670, régna 6 ans 2 mois et 

24 jours. Sa douleur profonde quand il apprit les exactions de 

ses neveux. 
Innocent XI (Odescaîchi), de Como, élu en f 676, gouverna l'É- 

gTise 12 ans 10 mois et 23 jours. 
Alexandre VIII (Ottoboni), de Venise, élu en i689i régna 16 mois 

moins 4 jours. 
Innocent XTI (PigntfteUî), Napolitain, élu en t69i, régna 9 ans 

2 mois et 16 jours. 

Clément XI (Albani), d'Urbin, élu en 1700, régna 20 ans 3 mois 
et 25 jours. M. le cardinal Albani, secrétaire d'État de Pie VIII, 
est le dernier rejeton de cette famille. 

Innocent XIII (Gonti], Romain, élu en 1721, régna 2 ans et 10 
mois. 

Benoit XIII (Orsini]^ Romain, élu en 1724, régna 5 ans 8 mois et 
23 jours. 

Clément XÏI (Corsini), Florentin, élu en 1730, régna 9 ans 6 mois 
et 23 jours. 

Benoît XIV (Lambertini), de Bologne, élu en 1740, régna 17 ans 
8 mois et 6 jours. Se voleté un buon c pigliatemi. 

Clément XIII (Rczzonico), fils d'un banquier, élu en 1758, régna 
10 ans 6 mois et 28 jours. Immortel par son tombeau. L'argent 
le fait cardinal et peut-être pape. 

Clément XIV (Ganganelli), de S. Angelo in Vado, élu en 1769, ré- 
gna 5 ans 4 mois et 3 jours. Il supprima les jésuites, qui peut- 
être l'empoisonnèrent. 
254 Pie VI (Braschi), de Césène, élu en 1775, régna 24 ans 6 mois et 
14 jours. Il mourut à Valence en Dauphiné. — Aflairc Lepri 
dans l'ouvrage de Gorani. — Les marais Pontins. Voir la statue 
de Pic VI p«r Canova, à Saint-Pierre. 
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255 Pie VII (Chiaramonti), de Gésène, é^êqae d'Imola, élu à Venise le 

14 mars 1800, peu de temps avant la bataille de Marengo, qui 
rend l'Italie à la France, a gouverné l'Église 23 ans 5 mois et 
6 jours. Étant évêque de Gésène, il avait publié un mandement 
singulièrement libéral. 

256 Léon XII, né & la Genga près Spoleto le 2 août 1760. Monseigneur 

de la Genga a été employé dans les légations, et entre autres 
à Munich et à Paris. M. le cardinal Annibale délia Genga était 
vicario lorsqu'il fut élu le 28 septembre 1823. Gouronné le 
5 octobre 1823, Léon XII prit possession le 13 juin 1824. 
Léon XII a eu deux ministres, le cardinal délia Somagiia, le 
plus âgé des cardinaux, et le cardinal Bernelti, né en 1779. 

257 Pie VIII (François-Xavier Gastiglioni), né à Gingoli dans la Marche, 

le 20 novembre 1761, élu le 31 mars 1829. M. le cardinal Gas- 
tiglioni était grand pénitencier. Il nomme segretario di ttato 
M. le cardinal Albani qui succède à M. le cardinal Bcrnelli. Que 
Dieu inspire à Pie VIII l'idée d'octroyer i ses États le Gode 
civil des Français 1 
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